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NOTICE SUB BOILEAU.
V

Nicolas Boileau Despreaux est ne a Paris le ler novembre 1636. 
Nous disons qu’il est ne a Paris, et il y a de bonnes autorites qui 
le soutiennent: on a m£me ete jusqu’a designer la maison ou il 
est ne. C’est celle qui fait le coin du quai des Orfevres et de la 
rue du Harlay; a moins que ce ne soit une autre maison, situee 
dans la rue de Jerusalem. Les memes autorites qui le font naitre 
a Paris le font baptiser dans la chapelle du Palais. Cependant des 
tcmoignages non moins precis etablissent qu’il est ne a Crdne. 
petit village des environs de Paris, qu’il y a ete baptise, et que 
son nom de Despreaux lui fut donne par son pere a cause de cela. 
Boileau Despreaux, c’est-a-dire Boileau neauxpreaux, dans les 
pres, a la campagne. On pent s’etonner que ce point n’ait pas ete 
mieux eclairci, car c’est la seule obscurite qui plane sur la vie 
du poete. Cette vie n’est pas chargee de beaucoup d’evenements, 
et plusieurs ecrivains, sans compter Boileau Im-meme, se sont 
donne la tache de la raconter dans tons ses details.

Son pere, Gilles Boileau, etait greffier du Parlement.

Fils d’un pere greffier....

Boileau nous dit de plus que son pere etait un tres-galant 
homme, d’humeur douce et facile; circonstance qui lui parait 
fort extraordinaire, a cause de 1’extreme mechancete dont il se 
vante. La noblesse de sa famille remontait jusqu’a saint Louis, 
ou tout au moins jusqu’a Charles V, qui avait pour confesseur 
Hugues Boileau, tresorier de la Sainte-Chapelle. Cette illustre ori- 
gine fut prouv6e par un arret du Parlement. Les mauvaises lan- 
gues pretendirent que les vers du poete lui avaient tenu lieu d’une 
genealogie en regie; etc’est de quoi la posterite se souciefortpeu. 
Boileau le greffier se maria deux fois; il eut plusieurs enfants du 
premier lit, entre autres Boileau-Puymorin, qui fut controleur 
de 1’argenterie du roi. Nicolas Boileau n’est que le onzieme en­
fant de Gilles Boileau. Son frere aine, nomme aussi Gilles Boi­
leau , du nom de leur pere, etait un poete estime, qui entra a 
I’Academie francaise vingt-cinq ans avant son cadet, et eut bien 
de la peine a lui pardonner d’etre plus celebre que lui. Un aut
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2 NOTICE SUR BOILEAU.
fr0re de Boileau fut chanoine de la Sainte-Chapelle, et pr0dica- 
teur; un autre, chez lequel il passa une partie de sa vie, etait 
greffier du conseil de la grand’chambre; c’est Jerome Boileau, que 
son frere I’illustre poete prefera toujours, quoiqu’il fut joueur, 
et que sa femme ffit ridicule et impertinente.

La jeunesse de Boileau fut trds-malheureuse. Il etait sacrifie & 
ses aines, et ne passait d’ailleurs que pour un petit genie. « Ge 
sera un bon enfant, disait le pere, qui n’avait d’orgueil que pour 
Gilles; il nedirajamais de mal de personne.» On le releguait dans 
une espece de poivriere plac6e au-dessus des toits, froide en Liver, 
cbaude en ete, d’ou il ne voyait que les toits du palais de justice, 
et qu’il quitta avec bonheur, pour descendre.... au grenier, ού on 
eut enfin la charite de 1’installer. Il avait et6 tail!6 de la pierre a 
I’&gedequatre ans, et fort mal taille. Il ensouffrit toute sa vie. Les 
biographes ont tire milie contes de son infirmite, et y ont joint 
pour surcroit la ridicule histoire d’un duel avec un dindon, qui 
guerit Boileau pour le reste de ses jours de tout penchant et de 
tout besoin amoureux. Quand il quitta les jesuites, chez lesquels 
on le fit etudier au college d’Harcourt, on voulut le mettre dans 
la chicane. Il eut un pupitre chez M. Dongois, son beau-frere, 
greffier au Parlement, I’illustre M. Dongois, comme il 1’appelle; 
mais il fut honteusement chasse pour le crime de s’etre endormi 
en ecrivant sous la dictee de son parent. Recu avocat, il fit ses 
debuts au Parlement avec un tel succes qu’il fallut des ce pre­
mier jour renoncer a 1’espoir d’attendrir les procureurs, et d’ob- 
tenir de leur grace le moindre sac de procds. Rebute de ce cot£, 
Despreaux se fit d’6glise. Il obtint un benefice simple de huit 
cents livres, le prieur6 de Saint-Paterne qu’il garda neuf ans. 
On assure qu’il aima une de ses parentes, nomm6e Marie Pou­
cher de Bretonville; qu’elle voulut r0solumentsefairereligieuse, 
et qu’il vendit son ben£fice pour payer sa dot. Cette aventure 
amoureuse, dont il nous est rest6 une piece de vers qui n’est 
pas lameilleure de Boileau, est la seule trace de tendre senti­
ment qu’on puisse trouver dans toute sa vie.

On pent suivre jour par jour le developpement de sa veine 
poetique, comme il 1’aurait appelee lui-meme, car il a pris soin 
de placer dans une edition faite sous ses yeux la table chrono- 
logique de ses oeuvres. A vingt ans, son bagage litteraire se 
cezaposait du Sonnet sur la mort d’une parents, de deux Chan­
sons , ct de VOde contre les Anglais II dit dans une note qu’il 



NOTICE SUR BOILEAU. 3
avait fait cette ode a dix-sept ans, mais que depuis, il 1’avait 
accommodee. La verite est qu’il 1’avait faite a dix-huit ans, mais 
il se rajeunissait toujours d’un an , parce qu’un jour que 
Louis XIV lui demandait son &ge, il lui avait repondu : « Sire, 
je suis ηέ un an avant Votre Majest6, pour raconter ses grandes 
actions. » Il aurait perdu ce bon mot qui est assez mddiocre, et 
ce trait de courtisan qui n’est pas des plus fins, s’il avait dit la 
verite, car il etait ne, non pas un an, mais deux ans avant le roi.

Ce fut a vingt-quatre ans que Boileau composa sa premiere sa­
tire. C’est une imitation de la troisieme satire de Juvenal ou le 
poete latin nous represente Umbritius quittant Rome a cause 
des vices dont elle est pleine, et des embarras qui en rendent le 
sejour insupportable. Boileau a tir6 deux satires de ce sujet; 
1’une, que les editions placent la premi6re, contre les vices de 
Paris; 1’autre, que les editions placent la sixifcme, contre les 
embarras de Paris. Fureti&re fut le premier qui vit cette satire, en 
fourrageant parmi les papiers de Boileau, un jour qu’il allait visi­
ter son frere Gilles Boileau, I’acaddmicien, et par ses louanges, il 
inspira de la confiance a 1’auteur, qui laissa courir quelques co­
pies. Le succes fut assez grand, et Ton compta des lors un poete 
de plus « sur le Parnasse. » Artemise et Julie, c’est-a-dire en 
langue vulgaire, la marquise de Rambouillet et la duchesse de 
Montausier appelerent Boileau dans leur cercle.. Mais il n’etait 
pas fait pour plaire au monde des precieuses, et lui-meme s’en 
d0godta des le premier jour. Il y trouva Chapelain et Cotin 
dans toute leur gloire; et le veritable service que lui rendit 1’ho- 
tel de Rambouillet, fut de lui fournir pour les satires suivantes 
ces deux illustres victimes. Il y trouva aussi Mme de La Fayette 
et Mme de S6vigne, qui etaient bien digues de n’y pasaller, qui 
1’apprecierent sur-le-champ, et le compterent d6sormais parmi 
leurs fideles. L’amitie de Mme de La Fayette lui valut celle de 
M. de La Rochefoucauld. De proche en proche, il se lia avec Ra­
cine, Moli6re, La Fontaine. Il eut 1’avantage, inappr6ciable 
pour tout ecrivain, et necessaire surtout 4 un critique, de vivre 
dans le commerce intime des esprits les plus distingu^s et les 
plus delicats de son temps. L’amitie qui 1’unit έ Racine fut ten 
dre, d6vou6e, sans reserve. Ils ne furent sdpares que par la 
mort, et pendant les longues annees que dura leur intimit0, ja® 
mais 1’un d’eux ne livra un vers au public sans 1’avoir fait d’a- 
bord juger et corriger par son ami.
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Boileau et Racine, cela va sans dire, eurent un grand nombre 

d’ennemis. Cependant Racine etait le meilleur des hommes, 
doux, tendre, genereux, etsinon modeste, ayant tout I’exterieur 
et tons les agrements de la modestie. Boileau, de son cot0, moins 
affectueux, plus dispose a la domination , incapable de dissimu- 
ler ses antipathies, etait une nature droite, franche, faite pour 
inspirer 1’estime et la confiance. Mais le genie de 1’un et la seve- 
rite de 1’autre, leurs succesa tons les deux, la gloire meme qui 
leur vint de leur vivant, et des leur jeunesse, ameuterent contre 
eux ce qui restait de 1’ecole des precieuses, les poetes longtemps 
admires et qu’ils mirent dans 1’ombre, les nouveaux venus qu’ils 
eclipserent, et toute cette foule d’esprits denigrants et medio- 
cres que la gloire d’autrui importune. Boileau n’avaitpas comme 
son ami et comme Moliere, de ces succdsd’entliousiasme qui pas- 
sionnent la foule pendant des annees; mais, s’il etait moins ad­
mire et moins envie, il etait bien plus redoutable. Nous sommes 
surpris maintenant, quand nous le voyons parler dans ses vers 
de 1’effroi qu’il inspire, de son humeur bizarre et maligne; quand 
il se qualifie lui-meme de « critique acheve. » Mais, en regar­
dant autour de nous, ne voyons-nous pas des critiques, charg0s de 
distribuer chaque semaine, en vile prose, au bas d’un journal, 
leblame et la louange, aux dramaturges, aux poetes, aux roman- 
ciers, aux historiens, devenir, s’ils ont un pen de gout, et si leur 
journal a quelque importance, les oracles du succds, des maitres 
dcoutes, applaudis au moindre mot, courtises par les plus il- 
lustres? 11 n’y avait pas de journal quotidien du temps de Boi­
leau; encore moins de feuilletons hebdomadaires. Il fallait lire 
soi-meme, ou s’en rapporter a des nouvellistes mal fames. Deux 
hommes seuls remplissaient le metier de critique : Moliere par 
ses comedies, Boileau par ses satires; et celui-ci etait meme le 
critique en titre d’office. C’etait son m6tier de faire la guerre aux 
mauvais vers et aux mechants poetes, et de consacrer les repu­
tations legitimes. On voyait, on sentait qu’il avait le godt juste, 
A ce degr6 qui est du genie, et qui donne aux jugements de 
certains esprits une sorte d’infaillibilitd. Ses ennemis niaiept ti- 
midement son autorite et la reconnaissaient en secret; lui-meme 
n’en doutait pas. Il parlait volontiers sur un ton d’oracle, parce 
qu^l avait la conscience de decider en dernier ressort. Sans lui, 
on ne faisait que du bruit; avec lui, on arrivait a la gloire. Ses 
satires aui paraissaient de loin en loin, car il travaillait lente- 



NOTICE SUR BOILEAU. 5
ment : « Et qu’importe, disait-il ? le public ne s’informera pas 
du temps que j’ai mis a ecrire, » ses satires paraissaient d’abord 
a petit bruit, en petit comite. Il les lisait lui-meme avec beau- 
coup d’art et d’entrain; on les copiait; on les colportait. Per­
rault et Chapelain apprenaient tout les premiers le nouveau sar­
casms qui courait contre eux. Enfin, la piece, relue par Racine, 
corrigee, limee, arrangee par 1’auteur, paraissait chez Barbin, 
dans la galerie du Palais. Tout Paris se I’arrachait; toutes les 
correspondances 1’envoyaient a tons les bouts de 1’Europe let- 
tree ; et en tres-peu de temps on la savait par coeur. Le style de 
Boileau manquait peut-etre un peu d’elevation ·, il avait plus de 
dignitd que de grace; mais il excellait a enfermer dans un vers 
bien frappe une sentence juste, et ses mots heureux, quelquefois 
profonds a force de bon sens, passaient aussitot en proverbes. Il 
chercha et il obtint le role de maitre et de juge suprSme en ma- 
tiere d’ecrits; il eut a lui seul plus d’autoritd que n’en avaient 
eue quelques annees auparavant les bureaux d’esprit, cercles 
ou ruelies, dont Moliere avait fait si bonne justice. Il ne faut 
pas oublier ces circonstances en lisant Boileau et en le jugeant. 
Ses ecrits ne sont pas son seul titre devant la posterite. Ila con- 
tribue par ses conseils, par ses lecons, et surtout par ses criti­
ques, a former ce qu’on appelle en litterature le siecle de 
Louis XIV. Pour tenir le haut du pave dans la critique, il faut 
en tout temps etre un esprit bien done, d’un jugement fin et 
rapide, d’une penetration extreme, d’une vaste et solide erudi­
tion , et par-dessus tout d’un gout delicat et sur; mais ce role 
est bien autrement important quand il ne s’agit pas seulement 
de juger, et qu’il faut arracher son siecle a la maniere, au faux 
briilant, a 1’affectation du gout espagnol, pour le ramener, ou 
tout au moins pour le maintenir et le guider dans la voie sui- 
vie par les ecrivains du temps de Pericles et de celui d’Auguste. 
Apres avoir loue Boileau d’avoir eu constamment du godt, du 
bon sens, de la correction, de la dignite, il faut le louer d’avoir 
c0ncouru plus que personne a donner les memes qualites aux 
plus eminents de ses contemporains.

On pourrait presque dire qu’independamment de 1’autorite que 
lui donnait son merite, Boileau avait une sorte de caractere offi- 
ciel pour dominer ce qu’on appelait, meme alors, la republique 
des lettres. Non pas qu’il ait jamais ete charge, comme Chape- 
lain , de distribuer des recompenses ·, mais tout le monde, dans 
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ce temps-la, avait les yeux fixes sur la cour, toute la colt 
sur Louis XIV; et Louis XIV prenait volontiers 1’avis deBoileau. 
Il convenait au grand roi d’avoir son poete satirique, comme il 
avait Moliere pour la com6die, Racine pour la tragedie, Quinault 
pour les operas. Nous ne sentons pas bien aujourd’hui ce que 
e’etait pour un poete que d’entendre sortir son nom de la bouche 
de Boileau, r6citant une 0pitre nouvelle a Versailles, dans le sa­
lon du roi, en pr6sence de Louis XIV et de toute la cour. Si le 
roi avait approuve, le jugement 6tait definitif. Ni l’Acad6mie, ni 
le public n’en rappelaient. Un pauvre abb6 fut si consterne de 
s’etre trouv6 enchasse dans un h0mistiche & cdt6 de Ghapelain 
ou dequelque autre ecrivainde la meme farine, qu’il en mouru|.

Boileau avait 6te present6 a la cour par le due de Vivonne, 
en 1669. Il etait alors &ge de trente-trois ans, et avait deja publie 
toutes ses satires. On raconte que dans cette premiere entrevue, 
Louis XIV lui demanda de reciter quelques-uns de ses plus beaux 
vers, et que Boileau r^cita les derniers vers de Vfipitre au roi, 
qui n’avaient pas paru avec cette 6pitre, et que personne encore 
ne connaissait:

L’univers sous ton regne a-t-il des malheureux? 
Est-il quelque vertu dans les glaces de 1’Ourse, 
Ni dans ces lieux brdl6s ou le jour prend sa source, 
Dont la triste indigence ose encore approcher 
Et qu’en foule tes dons d’abord n’aillent chercher?

L’emotion du roi parut sur son visage. ® Je vous louerais da- 
vantage , dit-il, si vous ne m’aviez pas tant lou6. » Boileau sortit 
de cette premiere audience avec une pension de deux mille livres. 
Plus tard, le roi le nomma son historiographe, conjointement 
avec Racine, Boileau avec une pension de deux mille livres et 
Racine de quatre. Tout le monde sait que Louis XIV lui demanda 
un jour quel etait le plus grand 0crivain de son r&gne. « Sire, 
e’est Moliere. — Je ne 1’aurais pas cru; mais vous vous y con- 
naissez mieux que moi. » La reponse du roi est bonne; celle de 
Boileau est encore meilleure; et elle prouve qu’il n’0tait aveugle 
ni par la jalousie, ni par l’amiti0. Il avait quarante-sept ans 
lorsqu’il fut de 1’Academie. Le roi lui demanda un jour s’il en 
etait. « Sire, je n’en suis pas; je n’en suis pas digne. — Vous en 
serez, r6pondit Louis XIV. Je le veux. » Quelque temps apres, 
I’Acaddmie nomma La Fontaine. Le roi n’eut garde de sanctionner 
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cette £lection. Le pauvre La Fontaine n’etait nullement courii- 
san; e| ses Contes, il faut 1’avouer, ont beau etre des chefs- 
d’oeuvre, ils etaient fort de nature a scandaliser unecour devote. 
L’Academie, quelque temps apres, nomma Boileau. a C’est un 
bon choix, dit Louis XIV. Tout le monde applaudira. Vous pouvez 
a present nommer La Fontaine. »

Boileau , comme du reste Racine et Moliere, et tous les meil- 
leurs esprits de ce temps, payait sa dette au roi par une adulation 
que nous avons aujourd’hui quelque peine έ. lui pardonner. 
L’eloge du roi revenait sans cesse sous sa plume, avec des 
expressions de tendresse et des hyperboles qui finissent par fati- 
guer. Tant d’01oges, pour un roi qui n’0tait pas toujours a louer, 
ne semblent pas dignes d’un critique acheve, d’un ami de la ve- 
rite, comme Boileau s’appelait lui-meme. Mais il ne faut pas 
juger les hommes du xvir siecle avec nos idees du xixe. Louer 
le roi etait alors une chose si simple et si naturelie, que per- 
sonne ne s’en faisait faute, pas meme le bonhomme de La Fon­
taine, que le roi ne pouvait souffrir, et qui, franc, sans souci, 
et libertin comme il etait, aurait du detester le roi. Louis XIV 
avait fait beaucoup pour les gens de lettres. Louis XIII ne s’en 
souciait pas autrement. Un jour, on lui dit que Corneille lui 
dediait un ouvrage. « Il n’est pas n6cessaire, dit-il. — Mais, 
ajouta-t-on vil ne demande rien pour cela. — C’est fort bien fait, 
reprit le roi. Il me fera plaisir. » Passer de ce roi a un prince 
prodigue, et amoureux de la gloire que donnent les lettres, c’etait 
comme un reve pour tous ceux qui tenaient la plume. Boileau fut 
combl6, et il se montra reconnaissant. Il y avait d’ailleurs en 
France comme un culte de la royaute. Aimer et servir le roi,. 
n’etait pas seulement un devoir de conscience; c’6tait une maxime 
d’honneur. Peut-etre meme £tait-ce la maniere du temps de se 
montrer liberal, et de faire, comme on dit aujourd’hui, de 1’op- 
position. Le peuple s’est insurg6 d’abord contre la noblesse, et a 
fait alliance contre elle avec la royaute, jusqu’au moment ou la 
noblesse ayant perdu toute sa force, le roi et le peuple se sont 
trouves face a face. Au commencement de cette lutte,on etait 
bien loin de penser dans la bourgeoisie, qu’on pdt jamais dans 
I’avenir s’en prendre au pouvoir royal. On acceptait celui-la 
comme necessaire et sacre, et Ton s’emancipait sur le pouvoir 
intermediaire, qui genait la royaute, en meme temps qu’il oppri- 
mait le peuple. Ces sentiments etaient doublement naturels cnez 
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les poetes, que les grands seigneurs tyrannisaient, et que le roi 
traitait avec familiarite. Ce n’est peut-etre pas un paradoxe que 
de dire que Boileau etait un liberal, un frondeur, selon rexpres­
sion du temps. Il louait le roi aux depens de la noblesse. En reli­
gion , il ne deguisait point ses sympathies pour les jansenistes. 
Sympathiser avec une secte condamnee, c’etait au moins de la 
hardiesse. Les plus grands courages n’allaient pas au dela. Il 
fallait etre un abandonne comme Des Barreaux, pour supposer 
meme qu’on put mettre en doute 1’autorite de I’Eglise catholique. 
Ce siecle-la avait deux cultes : le roi et I’figlise. Tout le monde 
courbait la tete devant ces deux noms; et les frondeurs etaient 
eux-memes effray0s de leur audace quand ils ecrivaient contrp 
les jesuites ou contre les nobles.

Au reste, quel que fdt le motif de 1’admiration de Boileau pour 
le roi, elle etait tres-sincere, et d’autant plus honorable qu’elle 
ne lui arrachait aucune bassesse. Il fut toute sa vie 1’ami et le 
defenseur des solitaires de Port-Royal. Il garda avec le roi son 
franc parler dans une certaine mesure. Louis XIV lui montra des 
vers qu’il avait faits. « Rien n’arrSte Votre Majeste, elle pent tout, 
dit-il. Elle a voulu faire de mauvais vers, elle y a reussi. » On 
a cru meme qu’a plusieurs reprises, il parla de ce miserable 
Scarron, des sottes comedies du pauvre Scarron, en presence du 
roi et de Mme de Maintenon. Ces anecdotes, quoique appuyees 
sur de bons temoins, doivent paraitre suspectes. Les courtisans, 
et il Γ etait, ne sont pas si oublieux. On pretend que Racine le 
reprenait, et que Boileau parodiant un vers latin, lui declarait 
que son amour pour le roi n’irait pas jusqu’a le forcer de par- 
donner a 1’inventeur du genre burlesque. Il est malaise de con- 
cilier ces r0cits avec celui de Saint-Simon, qui attribue la mort de 
Racine a un oubli de ce genre, et A la disgrace qui en resulta. On 
comprend mieux une distraction de Racine que de Boileau. 
Boileau etait grave, compasse, reserve; Γimagination ne 1’entrai- 
naitpas; ilpesait ses paroles. Il a invente ce fameux vers, pour 
exprimer I’inaction du roi pendant le passage du Rhin :

Louis, etc.
Se plaint de sa grandeur qui 1’attache au rivage.

Ce vers est d’un courtisan bien habile, qu’on a peine A se repre­
senter parlant du miserable Scarron, devant sa veuve, et surtout 
devant son successeur. Comme Boileau avait une reputation un 
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peu exageree de brusquerie, ses biographes lui ont prcte ces 
fibres reponses; et en les rejetant, il nous reste assez de faits averes 
pour attester que, tout courtisan qu’il etait, Boileau avait con­
serve le droit de parler en homme devant Louis XIV. Voici par 
exemple un fait moins invraisemblable, et plus honorable pour 
Boileau, qui parait mieux constate. Corneille mourant avait ete 
prive de sa pension : Boileau rapporta le brevet de la sienne. Ce 
trait, en tout temps, serait d’un noble coeur. Il etait heroique 
sous Louis XIV. On n’accepta pas ce sacrifice, et le vieux poete 
de genie recut un secours.

En somme, soit a la cour, soit dans le monde, soit dans la vie 
privee,la conduite de Boileau etait toujours droite. Il disait 
partout la verite sans sourciller, et rendait hautement temoi- 
gnage a ses opinions et a ses amities. Il etait ennemi de bonne 
foi, mais ennemi sans menagement; bon ami, mais sans fausse 
complaisance. Nous citions tout a 1’heure une preuve de son 
admiration pour Molidre : il le mettait au-dessus de ses contem- 
porains, et le traitait avec severitd dans son Art poetique. Il y 
avait une liberte d’allure dans Moliere, une variete de tons, et 
quelquefois, un dedain des regies qui ne pouvait plaire au grave 
et majestueux Boileau, toujours epris de ses formules, et qui se 
trouvait lui-meme si bizarre pour avoir fait une satire sur 
1’equivoque et une epitre a son jardinier. Surtout, il ne pouvait 
lui passer le the&tre, et

.... Ce sac ridicule ou Scapin s’enveloppe.

Sur la fin, et quand Moliere n’en pouvait plus, il le supplia 
de quitter le theatre. « Monhonneur, dit Moliere, m’empeche de 
quitter 1 » Il voulait dire, qu’en se retirant, il mettrait cent peres 
de famille a I’aumone. Et peut-etre, qui sait ? le valet de chambre 
tapissier du roi, qui sentait ce qu’il valait, et qui souffrait des 
dedains que lui attirait sa profession, voulait-il Tester comedien 
jusqu’au dernier jour, de peur de recevoir apres sa retraite des 
honneurs qui auraient ete une insulte pour sa vie passee. Boileau 
n’entendait pas tout cela. a Le bel honneur, disait-il, de se bar- 
bouiller la figure tous les soirs, et de se faire donner des coups 
de baton entre six chandelles ! »

Il n’en fut pas moins fidele έ. Moliere jusqu’au bout, et cette 
fidelite I’honore d’autant plus que Racine, son meilleur ami, 
etait brouille avec Molidre. Cette brouillerie est peut-dtre une 
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tache, et elle est 4 coup stir un malheur dans la vie, d’ailleurs 
si pure, de Racine, et on peut etre sur que Boileau la lui repro- 
cha souvent dans les 6panchements de l’amiti0. Il n’avait pas de 
secret pour Racine, qui n’en avait pas pour lui. Ils se communi- 
quaient leur prose et leurs vers, et mettaient en commun leurs 
sentiments, leurs interets , toute leur vie. Cette belle amiti£ com- 
menca en 1664. Boileau etait deja celebre, etRacine, plusjeune, 
n’etait guere connu que par une ode assez m0diocre, la Renommte 
aux Muses. Boileau ecrivit quelques notes critiques sur un exem- 
plaire de cette ode, qui fut remis a Racine. Une entrevue s’en- 
suivit, et ce fut 1’origine de leur liaison. Lorsque Racine mourut, 
trente-cinq ans apres, Boileau vint recueillir le dernier soupib de 
son ami. Le malade se souleva avec peine, et lui dit en 1’embras- 
sant: « Je regarde comme un bonheur pour moi de mourir avant 
vous. » Boileau ne se consola jamais. Il vecut desormais loin de 
la cour, et se confina dans sa maison d’Auteuil. On lui conseillait 
de retourner a Versailles. « Qu’irais-je y faire? repondait-il tris­
tement. Je ne sais plus louer. »

Il n’avait jamais joui d’une forte sant0. Il eut une extinction 
de voix qui dura pres de deux ans, et dont les eaux de Bourbon 
eurent grand’peine a le guerir. Ses dernieres annees furent tour- 
mentees par des infirmites. Il etait sourd, sa vue etait affaiblie. 
11 s’occupait a surveiller les dernieres editions de ses oeuvres. Il 
jouissait de toute sa gloire, que personne ne lui contestait, et 
dont il ne doutait nullement. Il etait convaincu que son siecle 
etait un grand siecle, et apres ceux de Pericles et d’Auguste, 
glorieuses epoques pour lesquelles il avait un veritable culte, 
il ne voyait rien a comparer au siecle de Louis le Grand. Il 
croyait assister a la fin de ce siecle et 4 la decadence litteraire. 
Loin d’encourager les nouveaux poetes, il les traitait de barbares. 
Les succes deCrebillon et de Fontenelle lui faisaient regretter ses 
sbverit0s pour les Cassagne et les Lasserre. Ce d0dain pour les 
tentatives nouvelles, cet amour exclusif de son temps, cette con- 
fiance absolue dans ses jugements et dans ses principes. com­
petent bien son caract£re. Il devait finir ainsi. Il n’avait pas e.te 
moins d6cide au commencement de sa carriere contre 1’ecole de 
Ronsard et 1’influence de Chapelain. C’etait un esprit d’une 
qualite excellente, mais tout d’une piece, et fort inaccessible a 
tout ce qui ne repond ait pas a sa maniere de comprendre le beau 
dans les arts.
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Son interieur n’avait jamais ete fort attrayant. Quand il fut 

vieux garcon et malade, il devint morose et solitaire. Iljouait 
volontiers aux quilles. «II faut avouer, disait-il, que j’ai deux 
grands talents aussi utiles 1’un que 1’autre A la soci0te, 1’un de 
bien jouer aux quilles, et 1’autre de bien faire des vers. » Il logea 
d’abord chez son fr^re Jerome, puis chez son neveu Dongois. Il 
s’etait donne une maison de campagne en 1685; il avait alors 
quarante-neuf ans. G’est sa chere maison d’Auteuil, dont il a 
parle si souvent,et ou il vivait fort retir6. Apr^s la mort de 
Racine, il n’en sortit plus que pour aller a 1’Academie, ou faire 
quelque visite a ceux de ses parents qu’il affectionnait le plus. 
Comme il survecut a Moliere et 4 Racine, et qu’il etait le seul 
representant desormais d’une grande epoque litteraire, les ecri- 
vains de quelque renom et la plupart des jeunes poetes desiraient 
faire une visite ά la maison d’Auteuil. Boileau etait sensible a 
cet empressement. Il recevait avec politesse, sans cordialite, en 
nomme qui ne veut plus vivre que dans ses souvenirs. Le Ver- 
rier voulut acheter cette maison; il consentit a la vendre par 
complaisance, et sur la promesse qu’on lui fit qu’il y serait tou- 
jours comme chez lui. Il y retourna plusieurs fois en effet; mais 
un jour qu’il ne retrouva plus un berceau sous lequel il avait 
coutume de s’asseoir : a Antoine, dit-il an jardinier, qu’est de- 
venu mon berceau ? — M. Le Verrier 1’a fait abattre. — Je ne suis 
plus le maitre ici : qu’y viens-je faire?» Ce fut son dernier 
voyage a Auteuil. Ce fut peut-etre aussi son dernier chagrin.

Il s’0tait 6tabli en dernier lieu au cloitre Notre-Dame, chez le 
chanoine Lenoir, son confesseur. C’est la qu’il mourut d’une 
hydropisie de poitrine le 17 mars 1711. Il fut enterre dans la 
Sainte-Chapelle du palais. Ses cendres furent transferees sous la 
Revolution au musde des monuments francais; on les a trans­
poses depuis a 1’eglise de Saint-Germain des Pr6s. Voici 1’in- 
scription qu’on pent lire sur un pflier voisin de la sacristie, dans 
le pourtour du chceur de cette eglise ·

« Hoc sub titulo fatis diu jactati in omne aevum tandem com- 
« positi jacent cineres Nicolai Boileau Despreaux , Parisiensis, 
« qui versibus castissimis hominum et scriptorum vitia notavit, 
« carmina scribendi leges condidit, Flacci asmulus hand impar, 
« in jocis etiam nulli secundus. Obiit xvn mart, m dcc xi. 
« Exequiarum solemnia instaurata xiv juillet m dcccxix, curante 
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a urbis praefecto, parentantibus suo quondam regia utraque 
a turn gallicas linguae, turn inscriptionum humaniorumque litte- 
« rarum Academia. »

« Ici reposent eniin pour 1’eternite apres des fortunes diverses, 
les cendres de Nicolas Boileau Despreaux, ne a Paris, qui 
critiqua en beaux vers les moeurs et les ecrivains de son temns, 
dicta des lois a la poesie, fut le rival beureux d’Horace; et dans 
1’art de plaisanter avec grace ne le ceda a aucun poete. Il mourut 
le 17 mars 1711. Ses cendres ont ete transporters ici solennelle- 
ment le 14 juillet 1819, par les soins du prefet de la Seine, et 
sous les auspices de I’Academie francaise et de I’Academie des 
inscriptions et belles-lettres, dont il avait ete membre. »

On voit par les nombreux legs que contient le testament de 
Boileau, qu’il laissait un capital d’environ 90 000 livres. Il jouissait 
en outre d’une rente de 1500 livres sur I’hotel de ville de Lyon, 
et de 4000 livres de pension. Il n’avait jamais voulu tirer de profit 
pecuniaire de ses ouvrages. Cette petite fortune ne laissait pas 
d’etre considerable en ce temps-la, et pour un poete. Nousvoyons 
par le meme testament que Boileau avait a son service un valet 
de chambre, un petit laquais, une servante, un cocher, un jar- 
dinier. Il avait toute sa vie ete fort econome, quoiqu’il silt se 
montrer genereux dans 1’occasion. Racine aurait ete plus magni- 
fique, s’il n’avait et6 pere d’une famille nombreuse. Il semble 
qu’on devinerait ce detail de leur caractere, rien qu’en lisant 
leurs ecrits, si on ne le savait pas d’ailleurs.

Les oeuvres poetiques de Boileau contiennent les Satires, les 
Epitres, YArt poetique, le Lutrin, et quelques ouvrages de 
moindre importance. Les Satires commencerent sa reputation et 
deciderent en quelque sorte de son role dans les lettres. Les 
Epitres, qui sont 1’ouvrage de sa maturite, sont en general mieux 
composees. Le style en est plus correct et plus facile; Boileau y 
possede pleinement cet art si apprecie au xvn” siecle, si inconnu 
de nos jours, et que personne ne poussa jamais plus loin, de dire 
noblement les choses les plus vulgaires. Au fond, les Epitres ne 
sont guere que des satires sous un titre different. Elies sont, 
comme les satires, un peu guindees, un peu solennelles, et 
n’ont pas cet aimable laisser aller des epitres d’Horace. Il s’en 
faut que Boileau, dans les Epitres et dans les satires se soutienne 
toujours 4 la meme hauteur. Quatre de ses epitres, la ive. la vie, 
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la vn° et la ixe, sont, sans comparaison, les meilleures. Il 
faut placer ensuite la vme et la xe. Au contraire, la ne epi- 
tre, par exemple, et celle qu’il a ecrite dans sa vieillesse sur 
VAmour de Dieu, sont des ouvrages ou 1’on ne pent guere louer 
que la sagesse et la correction, qualites par trop negatives. 
L’epitre sur VAmour de Dieu etait pourtant 1’ouvrage de predi­
lection de Boileau. Il est vrai que le cardinal de Noailles 1’avait 
approuvee, et « avait daign0 donner a 1’auteur d’utiles conseils.» 
Apres une declaration si precise, on aurait mauvaise grace a ne 
pas reconnaitre que l’epitre sur Γ Amour de Dieu est au moins un 
ouvrage orthodoxe. VArt poetique pent etre considere comme le 
chef-d’oeuvre de Boileau. Son talent, d’une nature essentiellement 
dogmatique, s’y d6ploie a 1’aise et y fait merveille. La meilleure 
prose n’aurait pas cette precision; bien peu de vers atteignent 
cette el0gance. Une composition sobre. bien ordonnee, des pre- 
ceptes d’une justesse parfaite, des remarques fines et souvent 
profondes, placent ce poeme au m£me rang que la fameuse 
epitre aux Pisons, qui est un des chefs-d’oeuvre d’Horace. Lp 
Lutrin est un badinage d’un godt tres-delicat. Il fallait un art 
infini pour traiter un pareil sujet avec cette facilite et cette 
liberty d’allure, sans tomber dans le style bas et dans 1’impiete. 
Les quatre premiers chants sont ravissants, meme pour nous, 
qui ne sommes plus, comme les contemporains de Boileau, de 
justes appreciateurs de toutes les convenances, et qui n’avons 
plus le sentiment des plaisanteries discretes. Ces quatre chants 
(car il faut se garder de parler des deux derniers) derangent un 
peu l’id0e qu’on se fait du talent et du caractere de Boileau. On 
pouvait attendee de lui de la sagacite, de la noblesse; mais, sans 
ce joli poeme, on n’en aurait pas attendu de 1’enjouement. Nous 
ne dirons rien de ses poesies diverses; etl’Ode sur la prise de 
Namur ne meriterait meme pas d’etre mentionnee, sans la cu 
rieuse correspondance A laquelle elle donna lieu entre Boileau 
et Racine.

Signalons, parmi les oeuvres en prose, YArrfc burlesque, le 
Dialogue des heros de roman, et les lettres ecrites au due de 
Vivonne, sous les noms et dans le style de Balzac et de Voiture. 
La traduction du Traite du Sublime n’a d’autre merite que 1’exac- 
titude. Boileau ne daignait pas travailler sa prose, et n'etait 
eloquent que dans les vers.

11 avait revu lui-meme les epreuves de 1’edition de 1701, et, 
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chose remarquable, c’est la settle des editions faites de son 
vivant qu’il ait signee en toutes lettres. Il venait de commencer 
en 1710 une edition qui devait etre plus complete et plus correcte 
que les autres. Son intention etait d’y inserer sa satire sur 
V Equivoque, qu’il avait composee A. 1’age de soixante-neuf ans, 
et qui n’etait encore que manuscrite; mais il fallait pour cela 
une permission, qui lui fut refusee. L’6dition resta done inter·* 
rompue, et fut reprise, apres la mort de 1’auteur, par Valincour 
et l’abb0 Renaudot. Elie parut en un seul volume in-4° divis6 en 
deux parties. C’est l’6dition de 1713, a laquelle la plupart des 
0diteurs suivants se sont refers. La satire sur V Equivoque n’y 
6tait pas comprise, quoiqu’elle edt ete publiee separement en 
Hollande, quelques mois apr£s la mort de 1’auteur.

Quoique Boileau n’ait pas ete ce qu’on appelle un homme du 
monde, et qu’il aimtt peu a causer, on citait un grand nombre 
de mots de lui, peut-etre parce qu’on etait accoutume έ citer ses 
vers, et qu’on mit sous son nom des traits d’esprit inventes par 
les faiseurs de nouvelles. Parmi les anecdotes recueillies par 
Brossette, Renaudot, Monchesnai, Cizeron-Rival, bien peu me­
ritent d’etre tir£es de 1’oubli. Il assistait un jour a une discussion 
entre Moliere et 1’avocat Fourcroy, qui avait des poumons formi- 
dables; il dit en se tournant vers Moliere : « Qu’est-ce que la 
raison avec un filet de voix contre une gueule comme celle-la? » 
Le libraire Barbin le fit diner a la campagne dans une maison 
trop petite, ou il y avait grande compagnie : « Je vous laisse, 
dit Boileau; je retourne a Paris pour respirer. » Conde lui montra 
son arm0e toute compos6e de recrues, dont le plus <ige n’avait pas 
dix-huit ans : a Qu’en dites-vous ? lui dit le prince.— Monseigneur, 
je crois qu’elle sera fort bonne, quand elle sera majeure. » On 
lui presenta, dans une soir6e, une demoiselle, qui cbanta et 
dansa mediocrement. a On vous a tout appris, mademoiselle, 
lui dit Boileau, except0 4 plaire; et c’est ce que vous savez le 
mieux. » On ne s’attendait pas a ce madrigal. Il etait aimable 
quand il voulait, et avait quelques talents de societ0 (sans parler 
du jeu de quilles). Il imitait a ravir la voix, la declamation et les 
gestes, et contrefit une fois Moliere devant Louis XIV. Une autre 
fois il imita en dansant M. Jeannart, 1’oncle de La Fontaine. Si 
Racine n’en avait pas fait le r6cit, personne ne croirait jamais 
que Despreaux eut pu danser.

Parmi les anecdotes qu’il se plaisait a raconter, en voici deux 



NOTICE SUR BOILEAU. 15
qui revenaient souvent dans sa conversation, et qui sont assez 
piquantes. Mlle de Lamoignon. soeur du premier president, 
grande d£vote,et personne du reste accomplie, lui reprochait 
un jour ses satires; « Car il ne faut, disai t~elle, medire de per­
sonne. C’est une regie absolue.—Mais quoi, dit-il, le Grand- 
Turc ? — Non vraiment : c’est un souverain 1 — Mais le diable ? » 
L’obj ection embarrassa la devote, qui reilechit unmoment. « Non, 
dit-elle & la fin; il ne faut jamais dire de mal de personne. »

<r Un bon pr^tre & qui je me confessais, disait Boileau, me de- 
manda quelle 6tait ma profession. — Poete. — Vilain metier 1 Et 
dans quel genre? — Satirique. — Encore pis. Et contre qui? 
Contre les faiseurs d’operas et de romans. — Achevez votre 
Confiteor. »

Nous avons vu Boileau danser tout a 1’heure. Voici qui est en­
core plus surprenant. Il faisait la guerre a Chapelle sur son ivro- 
gnerie. Chapelle se contentait de secouer les 0paules, et buvait 
de plus belle, Boileau le rencontre un jour dans la rue, etre­
commence sa mercuriale. « Vous avez assez raison, dit Chapelle. 
Mais il fait froid, nous sommes debout. Entrons ici, vous parlerez 
plus a votre aise.» Il le conduit au cabaret, ou l’01oquence de 
Boileau se donna carriere , jusqu’a ce que 1’ouaille et le predica- 
teur fussent compl0tement gris.

Ces anecdotes , et beaucoup d’autres du meme genre, qui trai­
nent dans le Bola?ana ou dans les notes de Brossette, ne peuvent 
que defrayer une curiosite banale, et ne nous apprennent rien 
sur le caract^re de Boileau. Il vaut mieux se rappeler sa noble 
conduite lorsqu’& la mort de Colbert la pension de Corneille fut 
supprimee. Voici deux traits du meme genre qui achevent de 
peindre cette nature droite et genereuse, quoique peu expansive. 
Il ne pouvait voir un homme de lettres dans la peine, et si Colbert 
ou le roi lui manquaient,, il secourait de sa bourse tons ceux dont 
il connaissait les embarras. C’est ainsi qu’il tira du besoin Cas- 
sandre, traducteur de la Rhe'torique d’Aristote. Liniere ne se fit 
pas faute de s’adresser έ Boileau, et Boileau, qui ne 1’aimait pas, 
et qui fit bonne justice de ses vers, ne lui refusa jamais un secours. 
Liniere allait boire cet argent au cabaret, et sur un coin de la 
table, griffonnait une chanson contre son creancier. Patru, le 
celebre avocat,se trouva un jour sans ressources, et reduit ά 
vendre ses livres. Le march6 6tait conclu, pour une somme assez 
modique, lorsque Boileau accourut, surencherit, paya sur-le- 
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champ, et mit dans son march6 la clause que Patru garderait sa 
bibliotheque jusqu’a sa mort, et que l’acqu0reur n’en serait que 
survivancier. La grande Catherine lui a vole ce trait-la, en ache, 
tant la biblioth0que de Diderot. Tout ce qu’on sait de Boileau 
inspire Testime, comme ses ecrits. C’est quelque chose pour un 
poete illustre, que d’avoir ete en meme temps un galant homme. 
On lui representait que ses satires lui feraient une foule d’ennemis, 
« Je vivrai si honnetement, dit-il, que je ne laisserai meme pas 
de pretexte a la calomnie. » Et il tint parole. Quand il mourut, a 
1’age de soixante et quinze ans; entoure de quelques amis et d’une 
partie de sa famille, le dernier mat qu’il prononca fut celni-ci : 
« C’est une grande consolation pour un poete qui va mourir, que 
de n’avoir jamais offens6 les moeurs. »



PREFACES
COMPOSEES PAR BOILEAU

POUR LES DIVERSES EDITIONS DE SES'OUVRAGES.

I. PREFACE
POUR LES EDITIONS DE 1666 A 1669.

LE LIBRAIRE AU LECTEUR.
Ces satires dont on fait part au public n’auroient jamais couru 

le hasard de 1’impression si 1’on efit laisse faire leur auteur. Quel- 
ques applaudissemens qu’un assez grand nombre de personnes 
amoureuses de ces sortes d’ouvrages ait donnes aux siens, sa mo- 
destie lui persuadoit que de les faire imprimer, ce seroit augmen- 
ter le nombre des mdchans livres, qu’il blame en tant de rencon­
tres , et se rendre par la digne lui-meme en quelque facon d’avoir 
place dans ses satires. C’est ce qui lui a fait souffrir fort long- 
temps , avec une patience qui tient quelque chose de i’heroique 
dans un auteur, les mauvaises copies qui ont couru de ses ou- 
vrages, sans etre tente pour cela de les faire mettre sous la presse. 
Mais enfin toute sa Constance 1’a abandonne έ la vue de cette 
monstrueuse edition qui en a paru depuis pen1. Sa tendresse de 
pere s’est reveillee a 1’aspect de ses enfans ainsi defigures et mis 
en pieces, surtout lorsqu’il les a vus accompagnes de cette prose 
fade et insipide, que tout le sei de ses vers ne pourroit pas rele­
ver : je veux dire de ce Jugement sur les sciences2, qu’on a cousu 
si peu judicieusement a la fin de son livre. Il a eu peur que ses 
satires n’achevassent de se gater en une si mechante compagnie; 
et il a cru, enfin, que puisqu’un ouvrage, tot ou tard, doit pas­
ser par les mains de 1’imprimeur, il valoit mieux subir le joug de 
bonne grace, et faire de lui-meme ce qu’on avoit deja fait malgrd

4. A Rouen, en 4 665.
2. Ce Jugement sur les sciences, dont Boileau ignoroit Γ auteur quand 

il ecrivit cette preface, est un des plus m^diocres ouvrages de Saint- 
Evremont.

Boileau I 2 
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lui. Joint que ce galant homme qui a pris le soin de la premiere 
edition, y a mele les noms de quelques personnes que 1’auteur 
honore, et devant qui il est bien aise de se justifier. Toutes ces 
considerations, dis-je, 1’ont oblige a me confier les veritables ori- 
ginaux de ses pidces, augmentdes encore de deux autres1, pour 
lesquelles il apprehendoit le meme sort. Mais en meme temps il 
m’a laisse la charge de faire ses excuses aux auteurs qui pourront 
etre choques de la libertd qu’il s’est donnde de parler de leurs 
ouvrages en quelques endroits de ses ecrits. Il les prie done de 
considerer que le Parnasse filt de tout temps un pays de liberte; 
que le plus habile y est tous les jours expose a la censure du plus 
ignorant; que le sentiment d’un seul homme ne fait point de loi; 
et qu’au pis aller, s’ils se persuadent qu’il ait fait du tort a leurs 
ouvrages, ils s’en peuvent venger sur les siens, dont il leur aba/n- 
donne jusqu’aux points et aux virgules. Que si cela ne les satisfait 
pas encore, il leur conseille d’avoir recours d cette bienheureuse 
tranquillite des grands hommes comme eux, qui ne manquent ja­
mais de se consoler d’une semblable disgrace par quelque exem- 
ple fameux, pris des plus celebres auteurs de I’antiquite, dont ils 
se font 1’application tout seuls. En un mot, il les supplie de faire 
reflexion que si leurs ouvrages sont mauvais, ils meritent d’etre 
censur6s; et que s’ils sont bons, tout ce qu’on dira contre eux ne 
les fera pas trouver mauvais. Au reste, comme la malignite de ses 
ennemis s’efforce depuis peu de donner un sens coupable a ses 
pensees meme les plus innocentes, il prie les honnetes gens de ne 
se pas laisser surprendre aux subtilites raffinees de ces petits es­
prits qui ne savent se venger que par des voies laches, et qui lui 
veulent souvent faire un crime affreux d’une elegance poetique. 
Il est bien aise aussi de faire savoir dans cette ddition que le nom 
de Scutari, 1’heureux Scutari, ne veut dire que Scutari; bien que 
quelques-uns 1’aient voulu attribuer λ un des plus fameux poetes 
de notre siecle2, dont I’auteur estime le merite et honore la vertu.

J’ai charge encore d’avertir ceux qui voudront faire des satires 
contre les satires, de ne se point cacher. Je leur reponds que I’au­
teur ne les citera point devant d’autre tribunal que celui des Mu­
ses : parce que, si ce sont des injures grossieres, les beurrieres 
lui en feront raison: et si c’est une raillerie delicate, il n est pas 
assez ignorant dans les lois pour ne pas savoir qu’il doit porter la 
peine du talion. Qu’ils 0crivent done librement : comme ils con- 
tribueront sans doute a rendre I’auteur plus illustre, ils feront le 
profit du libraire; et cela me regarde. Quelque interSt pourtant 
que j’y trouve, je leur conseille d’attendre quelque temps, et de 
laisser miirir leur mauvaise humeur. On ne fait rien qui vaille 
dans la cohere. Vous avez beau vomir des injures sales et odieu- 
ses, cela marque la bassesse de votre Arne, sans rabaisser la gloire

” satires HI et y, — 2, Georges Scuderh 
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de celui que vous attaquez; et le lecteur qui est de sens froid1 
n’epouse point les sottes passions d’un rimeur emporte. Il y auroit 
aussi plusieurs choses a dire touchant le reproche qu’on fait a 
1’auteur d’avoir pris ses pensees dans Juvenal et dans Horace, 
mais, tout bien considere, il trouve 1’objection si honorable pour 
lui, qu’il croiroit se faire tort d’y repondre.

1. Boileau, dans les editions faites sous ses yeux. a dcril de sens 
froid, et non de sang-froid.

2. Les epitres II et III.

II. PREFACE
POUR LE^ EDITIONS DE 1674, 1N-4O, 1674 ET 1675, in-12.

AU LECTEUR.
J’avois medite une assez longue pr6face, oil, suivantlacoutume 

recue parmi les ecrivains de ce temps, j’esperois rendre un compte 
fort exact de mes ouvrages, et justifier les libertes que j’y ai pri­
ses ; mais depuis j’ai fait reflexion que ces sortes d’avant-propos ne 
servoient ordinairement qu’a mettre en jour la vanite de 1’auteur, 
et, au lieu d’excuser ses fautes, foumissoient souvent de nouvelles 
armes contre lui. D’ailleurs je ne crois point mes ouvrages assez 
bons pour meriter des eloges, ni assez criminels pour avoir be- 
soin d’apologie. Je ne me louerai done ici, ni ne me justifierai de 
rien. Le lecteur saura seulement que je lui donne une edition de 
mes satires plus correcte que les precedentes, deux epitres nou­
velles1 2 , I’Art podtique en vers, et quatre chants du Lutrin. J’y ai 
ajoute aussi la traduction du traite que le rheteur Longin a com­
pose du sublime ou du merveilleux dans le discours. J’ai fait ori- 
ginairement cette traduction pour m’instruire, plutot que dans le 
dessein de la donner au public; mais j’ai cru qu’on ne seroit pas 
fache de la voir ici a la suite de la Podtique, aveclaquelle ce traite 
a quelque rapport, et ού j’ai meme insdre plusieurs prdeeptes qui en 
sont tires. J’avois dessein d’y joindre aussi quelques dialogues en 
prosequej’ai composes; mais des considerations particulieres m’en 
ont empeche. J’espere en donner quelque jour un volume a part. 
Voila tout ce que j’ai a dire au lecteur. Encore ne sais-je si je ne 
lui en ai point deja trop dit, et si, en ce peu de paroles, je ne 
suis point tombe dans le defaut que je voulois eviter.
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III. PREFACE

POUR LES EDITIONS DE 1674 ET 1675, in-12

AU LECTEUR.
Je m’imagine que le public me fait la justice de croire que je 

n’aurois pas beaucoup de peine a repondre aux livre's qu’on a pu­
blies contre moi; mais j’ai naturellement une espece d’aversion 
pour ces longues apologies qui se font enfaveurde bagatelles aussi 
bagatelles que sont mes ouvrages. Et d’ailleurs ayant attaque, 
comme j’ai fait, de gaiet6 de coeur, plusieurs ecrivains celebres, 
je serois bien injuste, si je trouvois mauvais qu’on m’attaquat a 
mon tour. Ajoutez que si les objections qu’on me fait sont bonnes, 
il est raisonnable qu’elles passent pour telles: et si elles sont mau- 
vaises, il se trouvera assez de lecteurs senses pour redresser les 
petits esprits qui s’en pourroient laisser surprendre. Je ne repon- 
drai done rien a tout ce qu’on a dit ni a tout ce qu’on a ecrit con­
tre moi.; et si je n’ai donne aux auteurs de bonnes regies de poe- 
sie, j’espere leur donner par la une lecon assez belle de modera­
tion. Bien loin de leur rendre injures pour injures, ils trouveront 
bon que je les remercie ici du soin qu’ils prennent de publier que 
ma Poetique est une traduction de la Poetique d’Horace : car 
puisque dans mon ouvrage qui est d’onze cents vers, il n’y en a 
pas plus de cinquante ou soixante tout au plus imites d’Horace, 
ils ne peuvent pas faire un plus bel eloge du reste qu’en le sup- 
posant traduit de ce grand poete: et je m’6tonne apres cela qu’ils 
osent combattre les regies que j’y debite. Pour Vida, dont ils 
m’accusent d’avoir pris aussi quelque chose, mes amis savent bien 
que je ne 1’ai jamais lu, et j’en puis faire tel serment qu’on vou- 
”ra, sans craindre de blesser ma conscience.

IV. PREFACE
POUR LES EDITIONS DE 1683, 1685 ET 1694.

Voici une edition de mes ouvrages beaucoup plus exacte que les 
precedentes, qui ont toutes 6te assez pen correctes. J’y ai joint 
cinq epitres nouvelles, quej’avois composees longtemps avant que 
d’etre eng?ge dans le glorieux emploi qui m’a tire du m0tier de 
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la poesie’. Elies sont du meine style que mes autres 0crits, et j’ose 
me flatter qu’elles ne leur feront point de tort; mais c’est au lec- 
teur a en juger, et je n’emploierai point ici ma preface, non plus 
que dans mes autres editions, a le gagner par des flatteries, ou a 
le prevenir par des raisons dont il doit s’aviser de lui-meme. Je 
me contenterai de 1’avertir d’une chose dont ilest bon qu’on soit in- 
struit : c’est qu’en attaquant dans mes satires les defauts de quan- 
tite d’dcrivains de notre siecle, je n’ai pas pretendu pour celadter 
a ces ecrivains le merite et les bonnes qualites qu’ils peuvent 
avoir d’ailleurs. Je n ai pas prdtendu, dis-je, que Ghapelain, par 
exemple, quoique assez mechant poete, n’ait pas fait autrefois, je 
ne sais comment, une assez belle ode; et qu’il n’y edt point d’es- 
prit ni d’agrement dans les ouvrages de M. Quinault, quoique si 
eloignes de la perfection de Virgile. J’ajouterai meme, surce der­
nier , que dans le temps oil j’ecrivis contre lui, nous etions tons 
deux fort jeunes, et qu’il n’avoit pas fait alors beaucoup d’ouvra- 
ges qui lui ont dans la suite acquis une juste reputation. Je veux 
bien aussi avouer qu’il y a du genie dans les ecrits de Saint- 
Amant, de Brebeuf, de Scuderi, et de plusieurs autres que j’ai 
critiques, et qui sont en effet d’ailleurs, aussi bien que moi, tres- 
dignes de critique. En un mot, avec la meme sincerite que j’ai 
raille de ce qu’ils ont de blamable, je suis pret a convenir de ce 
qu’ils peuvent avoir d’excellent. Voila, ce me semble, leur rendre 
justice, et faire bien voir que ce n’est point un esprit d’envie et 
de medisance qui m’a fait ecrire contre eux. Pour revenir a mon 
edition (outre mon remerciment a i’Academie et quelques epi­
grammes que j’y ai jointes), j’ai aussi ajoute au poeme du Lutrin 
deux chants nouveaux qui en font la conclusion. Ils ne sont pas, 
a mon avis, plus mauvais que les quatre autres chants, et je me 
persuade qu’ils consoleront aisement les lecteurs de quelques vers 
que j’ai retranches a 1’episode de 1’horlogere2, qui m’avoit tou­
jours paru un peu trop long. Il seroit .inutile maintenant de nier 
que ce poeme a ete compose a 1’occasion d’un differend3....

4. Boileau parle de son emploi d’historiographe. Les epitres dont il 
s’agit sont les epitres V, VI, VII, VIII et IX.

2. Boileau, dans les editions du Lutrin posterieures a 4 700, rem- 
pla?a 1’horlogere par la perruqui6re.

3. La fin de cette preface est devenue la preface particuliere du 
Lutrin
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V. AVERTISSEMENT

QUI, DANS L’EDITION DE 1694, SUIT LA PREFACE QUE l’0N 
VIENT DE LIRE.

AU LEGTEUR.
J’ai laiss0 ici la meme preface qui etoit dans les deux editions 

precedentes, a cause de la justice que j’y rends a beaucoup d’au­
teurs que j’ai attaques. Je croyois avoir assez fait connoitre, par 
cette demarche ou personne ne m’obligeoit, que ce n’est point up 
esprit de malignite qui m’a fait ecrire centre ces auteurs, et que 
j’ai 6te plutot sincere a leur egard que medisant. M. Perrault 
neanmoins n’en a pas juge de la sorte. Ge galant homme, au bout 
de pres de vingt-cinq ans qu’il y a que mes satires ont έίέ impri- 
mees la premiere fois, est venu tout a coup, et dans le temps 
qu’il se disoit de mes amis, reveiller des querelles entierement 
oubliees, et me faire sur mes ouvrages un proces que mes ennemis 
ne me faisoient plus. Il a compth pour rien les bonnes raisons que 
j’ai mises en rimes pour montrer qu’il n’y a point de medisance a 
se moquer des mechans ecrits, et, sans prendre la peine de refuter 
ces raisons, a jugd a propos de me traiter dans un livre ‘, en ter- 
mes assez pen obscurs, de medisant, d’envieux, de calomniateur, 
d’homme qui n’a songe qu’a etablir sa reputation sur la ruine de 
celle des autres. Et cela fonde principalement sur ce que j’ai dit 
dans mes satires que Chapelain avoit fait des vers durs, et qu’on 
etoit a 1’aise aux sermons de 1’abbe Gotin.

Ce sont en effet les deux grands crimes qu’il me reproche, jus­
qu’a me vouloir faire comprendre que je ne dois jamais esperer de 
remission du mal que j’ai caus6, en donnant par la occasion a la 
posterite de croire que sous le regne de Louis le Grand il y a eu 
en France un poete ennuyeux et un predicateur assez pen suivi 
Le plaisant de 1’affaire est que, dans le livre qu’il fait pour jus- 
tifier notre siecle de cette 6trange calomnie, il avoue lui-meme 
que Chapelain est un poete tres-peu divertissant, et si dur dans 
ses expressions, qu’il n’est pas possible de le lire. 11 ne convient 
pas ainsi du d0sert qui etoit aux predications de 1’abbe Cotin. Au 
contraire, il assure qu’il a ete fort press6 a un des sermons de cet 
abbe; mais en m£me temps il nous apprend cette jolie particula- 
rite de la vie d’un si grand predicateur, que sans ce sermon, ou 
heureusement quelques-uns de ses juges se trouverent, la justice,

<. Le Parallele des ancient et des moder ties. 
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sur la requete de ses parens, lui alloit donner un curateur comme 
a un imbdcile. C’est ainsi que M. Perrault sait defendre ses amis, 
et mettre en usage les lecons de cette belle rhdtorique moderne 
inconnue aux anciens, ou vraisemblablement il a appris a dire ce 
qu’il ne faut point dire. Mais je parle assez de la justesse d’esprit 
de M. Perrault dans mes reflexions critiques sur Longin, et il est 
bon d’y renvoyer les lecteurs.

Tout ce que j’ai ici a leur dire, c’est que je leur donne dans 
cette nouvelle edition, outre mes anciens ouvrages exactement 
revus, ma satire contre les femmes, 1’ode sur Namur, quelques 
epigrammes, et mes reflexions critiques sur Longin. Ces reflexions, 
que j’ai composees a 1’occasion des dialogues de M. Perrault, se 
sont multipliees sous ma main beaucoup plus que je ne croyois, 
et sont cause que j’ai divise mon livre en deux volumes. J’ai mis 
a la fin du second volume les traductions latines qu’ont fait1 de 
mon ode les deux plus c61ebres professeurs en eloquence de 1’Uni- 
yersite; je veux dire M. Lenglet et M. Rollin. Ces traductions ont 
ete generalement admirees, et ils m’ont fait en cela tons deux 
d’autant plus d’honneur, qu’ils savent bien que c’est la seule 
lecture de mon ouvrage qui les a excites a entreprendre ce travail. 
J’ai aussi joint a ces traductions quatre epigrammes latines que le 
reverend pere Fraguier2, jesuite, a faites contre le Zoile moderne. 
Il y en a deux qui sont imit6es d’une des miennes. On ne pent 
rien voir de plus poli ni de plus eldgant que ces quatre epigram­
mes , et il semble que Catulle y soit ressuscite pour venger Catulle: 
j’espere done que le public me saura quelque gre du present que 
je lui en fais.

Au reste, dans le temps que cette nouvelle edition de mes ou­
vrages alloit voir le jour, le reverend pere de La Landelle3, autre 
celebre jesuite, m’a apporte une traduction latine qu’il a aussi 
iaite de mon ode, et cette traduction m’a paru si belle, que je n’ai 
pu resister a la tentation d’en enrichir encore mon livre, ού. on 
la trouvera avec les deux autres a la fin du second tome.

4. Aujourd’hui nous dcririons faites,
2. Fraguier quilta les j^suiles, et devint membre de 1’Academie des 

inscriptions.
3. La Landelle quitta aussi les jesuites, et prit le nom d’abbe de 

Saint-Remi. Il a traduit tout Virgile en Francois.
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VI. PREFACE

POUR l’e D I T I Ο N DE 1701.

Comme c’est ici vraisemblablement la derniere edition de mes 
ouvrages que je reverrai, et qu’il n’y a pas d’apparence'qu’agd 
comme je suis de plus de soixante-trois ans, et accable de beau- 
coup d’infirmites, ma course puisse £tre encore fort longue, le 
public trouvera bon que je prenne conge de lui dans les formes, 
et que je le remercie de la bonte qu’il a eue d’acheter taut de fois 
des ouvrages si peu dignes de son admiration. Je ne saurois attri- 
buer un si heureux succes qu’au soin que j’ai pris de me confor­
mer toujours a ses sentimens, et d’attraper. autant qu’il m’a ete 
possible, son gout en toutes choses. C’est effectivement d quoi il 
me semble que les ecrivains ne sauroient trop s’etudier. Un ouvrage 
a beau etre approuve d’un petit nombre de connoisseurs : s’il n’est 
plein d’un certain agrement et d’un certain sei propre a piquer le 
godt general des hommes, il ne passera jamais pour un bon ou­
vrage, et il faudra a la fin que les connoisseurs eux-memes 
avouent qu’ils se sont trompes en lui donnant leur approbation.

Que si on me demande ce que c’est que cet agrement et ce sei, 
je > repondrai que c’est un je ne sais quoi, qu’on peut beaucoup 
mieux sentir que dire. A mon avis ndanmoins, il consiste principa- 
lement a ne jamais presenter au lecteur que des pensees vraies et 
des expressions justes. L’esprit de 1’homme est naturellement plein 
d’un nombre infini d’idees confuses du vrai, que souvent il n’en- 
trevoit qu’a demi; et rien ne lui est plus agreable que lorsqu’on 
lui offre quelqu’une de ces idees bien eclaircie et mise dans un 
beau jour. Qu’est-ce qu’une pensde neuve, brillante, extraordi­
naire ? Ce n’est point, comme se le persuadent les ignorans, une 
pensee que personne n’a jamais eue, ni du avoir : c’est au con- 
traire une pens0e qui a dd venir a tout le monde, et que quelqu’un 
s’avise le premier d’exprimer. Un bon mot n’est bon mot qu’en ce 
qu’il dit une chose que chacun pensoit, et qu’il la dit d’une 
maniere vive, fine et nouvelle. Considerons, par exemple. cette 
replique si fameuse de Louis douzi£me a ceux de ses minis- 
tres qui lui conseilloient de faire punir plusieurs personnes qui, 
sous le regne precedent, et lorsqu’il n’etoit encore que due d’Or- 
leans. avoient pris a tache de le desservir : « Un roi de France, 
leur repondit-il, ne venge point les injures d’un due d’Orleans. » 
D’ou vient que ce mot frappe d’abord ? N’est-il pas aise de voir 
que c’est parce qu’il presente aux yeux une veritd que tout le 
xnonde sent, et qu’il dit, mieux que tons les plus beaux discours 
de morale, « qu’un grand prince, lorsqu’il est une fois sur le 
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trone , ne doit plus agir par des mouvemens particuliers , ni 
avoir d’autre vue que la gloire et le bien general de son Etat ? »

Veut-on voir au contraire combien une pensee fausse est froide 
et puerile? Je ne saurois rapporter un exemple qui le fasse mieux 
sentir que deux vers du poete Theophile, dans sa tragedie intituiee 
Pyrame et Thisbd, lorsque cette malheureuse amante ayant ra- 
masse le poignard encore tout sangiant dont Pyrame s’etoit tue, 
elle querelle ainsi ce poignard :

Ah 1 voici le poignard qui du sang de son maitre
S’est souille Vehement. Il en rougit, le traitre!

Toutes les glaces du nor'd ensemble ne sont pas, a mon sens, 
plus froides que cette pensee. Quelle extravagance, bon Dieu! de 
vouloir que la rougeur du sang dont est teint le poignard d’un 
homme qui vient de s’en tuer lui-meme soit un effet de la honte 
qu’a ce poignard de 1’avoir tue! Voici encore une pensee qui n’est 
pas moins fausse, ni par cons6quent moins froide. Elie est de 
Benserade, dans ses Metamorphoses en rondeaux, ou, parlant du 
deluge envoye par les dieux pour chatier 1’insolence de l’homme, 
il s’exprime ainsi:

Dieu lava bien la tete a son image.
Peut-on, a propos d’une si grande chose que le deluge, dire rien 
de plus petit ni de plus ridicule que ce quolibet, dont la pensee 
est d’autant plus fausse en toutes manieres, que le dieu dont il 
s’agit en cet endroit, e’est Jupiter, qui n’a^jamais passe chez 
les pa’iens pour avoir fait l’homme a son image; l’homme dans la 
fable etant, comme tout le monde sait, 1’ouvrage de Prometh0e?

Puisqu’une pensee n’est belle qu’en ce qu’elle est vraie, et que 
I’effet infaillible du vrai, quand il est bien enonce, e’est de frapper 
les hommes, il s’ensuit que ce qui ne frappe point les hommes 
n’est ni beau ni vrai, ou qu’il est mal enonce, et que par conse­
quent un ouvrage qui n’est point godt6 du public est un tres- 
mechant ouvrage. Le gros des hommes peut bien, durant quelque 
temps, prendre le faux pour le vrai, et admirer de mechantes 
choses; mais il n’est pas possible qu’a la longue une bonne chose 
ne lui plaise; et je defie tons les auteurs les plus mecontens du 
public de me citer un bon livre que le public ait jamais rebute, a 
moins qu’ils ne mettent en ce rang leurs ecrits, de la bonte des- 
quels eux seuls sont persuades. J’avoue neanmoins, et on ne le 
sauroit nier, que quelquefois, lorsque d’excellens ouvrages vien- 
nent a paroitre, la cabale et 1’envie trouvent moyen de les rabais- 
ser, et d’en rendre en apparence le succes douteux : mais cela ne 
dure guere; et il en arrive de ces ouvrages comme d’un morceau 
de bois qu’on enfonce dans 1’eau avec la main : il demeure au 
fond tant qu’on l’y retient; mais bientot la main venant a se lasser, 
il se releve et gagne le dessus. Je pourrois dire un nombre infini de 
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pareilles choses sur ce sujet, et ce seroit la matiere d’ungros livref, 
mais en voila assez, ce me semble, pour marquer au public ma re- 
connoissance et la bonne idee que j’ai de son gofft et de ses jugemens.

Parlons maintenant de mon ddition nouvelle. C’est la plus cor- 
recte qui ait encore paru; et non-seulement je 1’ai revue avec 
beaucoup de soin, mais j’y ai retouche de nouveau plusieurs en- 
droits de mes ouvrages : car je ne suis point de ces auteurs fuyant 
la peine, qui ne se croient plus obliges de rien raccommoder a leurs 
ecrits, des qu’ils les ont une fois donnes au public. Ils alleguent, 
pour excuser leur paresse, qu’ils auroient peur, en les trop rema- 
niant, de les affofblir, et de leur oter cet air libre et facile qui 
fait, disent-ils, un des plus grands charmes du discours; mais 
leur excuse, a mon avis, est tres-mauvaise. Ce sont les ouvrages 
faits a la hate, et, comme on dit, au courant de la plume, (jui 
sont ordinairement secs, durs et forces. Un ouvrage ne doit point 
paroitre trop travaille, mais il ne sauroit etre trop tr^vaille; et 
c’est souvent le travail m£me qui, en le polissant, lui donne cette 
facilite tant vantbe qui charme le lecteur. Il y a bien de la diffe­
rence entre des vers faciles et des vers facilement faits. Les ecrits 
de Virgile, quoique extraordinairement travailles, sont bien plus 
naturels que ceux de Lucain, qui 6crivoit, dit-on, avec une rapi- 
dite prodigieuse. C’est ordinairement la peine que s'est donn6e un 
auteur a limer et a perfectionner ses ecrits qui fait que le lecteur 
n’a point de peine en les lisant. Voiture, qui paroit si aise, tra- 
vailloit extremement, ses ouvrages. On ne voit que des gens qu- 
font aisement des choses m6diocres; mais des gens qui en fassent 
meme difficilement de fort bonnes, on en trouve tres-peu.

Je n’ai done point de regret d’avoir encore employ6 quelques- 
unes de mes veilles a rectifier mes 0crits dans cette nouvelle edi­
tion, qui est, pour ainsi dire, mon Edition favorite : aussi ai-je 
mis mon nom, que je m’etois abstenu de mettre a toutes les autres. 
J’en avois ainsi use par pure modestie; mais aujourd’hui que mes 
ouvrages sont entre les mains de tout le monde, il m’a paru que 
cette modestie pourroit avoir quelque chose d’affecte. D’ailleurs 
j’ai ete bien aise, en le mettant a la tete de mon livre, de faire 
voir par la quels sont pr0cisement les ouvrages que j’avoue, et 
d’arreter, s’il est possible, le cours d’un nombre infini de me- 
chantes pieces qu’on r0pand partout sous mon nom, et principale- 
ment dans les provinces et dans les pays btrangers. J’ai meme, 
pour mieux pr0venir cet inconvenient, fait mettre au commence­
ment de ce volume une liste exacte et detaillee de tous mes ecrits, 
et on la trouvera imm6diatement apr^s cette pr6face. VoiU de quoi 
il est bon que le lecteur soit instruit.

Il ne reste plus presentement qu’a lui dire quels sont les ouvra­
ges dont j’ai augment^ ce volume. Le plus consid0rable est une 
onzieme satire que j’ai tout recemment composee, et qu’on trou­
vera a la suite des dix pr6cedentes. Elie est adressee a M. de Va-
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lincour, mon illustre associe a 1’histoire. J’y traite du vrai et du 
faux honneur, et je 1’ai composee avec le meme soin que tons mes 
autres ecrits. Je ne saurois pourtant dire si elle est bonne ou 
manvaise : car je ne Pai encore communiquee qu’a deux ou trois 
de mes amis, a qui meme je n’ai fait que la reciter fort vite, dans 
la peur qu’il ne lui arrivat ce qui est arrive a quelques autres de 
mes pieces, que j’ai vu devenir publiques avant meme que je les 
eusse mises sur le papier; plusieurs personnes, a qui je les avois 
dites plus d’une fois, les ayant retenues par coeur, et en ayant 
donne des copies. C’est done au public a m’apprendre ce que je dois 
penser de cet ouvrage, ainsi que de plusieurs autres petites pieces 
de poesie qu’on trouvera dans cette nouvelle edition, et qu’on y a 
melees parmi les epigrammes qui y dtoient deja. Ce sont toutes 
bagatelles, que j’ai la plupart composees dans ma plus tendre 
jeunesse, mais que j’ai un peu rajustees, pour les rendre plus 
supportables au lecteur. J’y ai fait aussi ajouter deux nouvelles 
lettres; 1’une que j’ecris a M. Perrault, et ou je badine avec lui 
sur notre demele poetique, presque aussitot eteint qu’allume; 
1’autre est un remerciment a M. le comte d’Ericeyra, au sujet de 
la traduction de mon Art poetique faite par lui en vers portugais. 
qu’il a eu la bonte de m’envoyer de Lisbonne, avec une lettre et 
des vers francois de sa composition, ou il me donne des louanges 
tres-delicates, et auxquelles il ne manque que d’etre appliquees a 
un meilleur sujet. J’aurois bien voulu pouvoir m’acquitter de la 
parole que je lui donne a la fin de ce remerciment, de faire im­
primer cette excellente traduction a la suite de mes poesies; mais 
malheureusement un de mes amis1, a qui je 1’avois pretee, m’en 
a egare le premier chant; et j’ai eu la mauvaise honte de n’oser 
rdcrire a Lisbonne pour en avoir une autre copie. Ce sont la apeu 
pres tous les ouvrages de ma facon, bons ou medians, dont on 
trouvera ici mon livre augmente. Mais une chose qui sera sure- 
ment agreable au public, c’est le present que je lui fais, dans ce 
meme livre, de la lettre que le celebre M. Arnauld a dcrite a 
M. Perrault a propos de ma, dixieme satire, et ou, comme je 1’ai 
dit dans 1’epitre a mes vers, il fait en quelque sbrte mon apologie. 
Je ne doute point que beaucoup de gens ne m’accusent de temerite, 
d’avoir ose associer a mes ecrits 1’ouvrage d’un si excellent homme; 
et j’avoue que leur accusation est bien fondee : mais le moyen de 
resister a la tentation de montrer a toute la terre, comme je le 
montre en effet par 1’impression de cette lettre. que ce grand per- 
sonnage me faisoit 1’honneur de m’estimer, et avoit la bonte

Meas esse aliquid putare nugas2!
Au reste, comme malgre une apologie si authentique, et malgre

4. L’abb£ Regnier Desmarais, secretaire de I’Academie fran§oise.
2. <x De penser que les bagatelles que j’ecris sont quelque chose, & 

GaUillea Lettre a Cornelius Nenos.
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les borines raisons que j’ai vingt fois al!6guees en vers eten prose, 
il y a encore des gens qui traitent de medisances les railleries 
que j’ai faites de quantite d’auteurs modernes, et qui publient 
qu’en attaquant les defauts de ces auteurs je n’ai pas rendu jus­
tice a leurs bonnes qualites, je veux bien, pour les convaincre du 
contraire, repeter encore ici les memes paroles que j’ai dites sur 
cela dans la preface de mes deux editions precedentes. Les voici .

« Il est bon que le lecteur soit averti d’une chose, c’est qu’en 
attaquant.... etc.’ »

Apres cela, si on m’accuse encore de medisance, jenesaispoint 
de lecteur qui n’en doive aussi etre accuse, puisqu’il n’y en a 
point qui ne dise librement son avis des ecrits qu’on fait impri­
mer , et qui ne se croie en plein droit de le faire, du consente- 
mentmeme de ceux quiles mettent au jour. En effet, qu’est-ce que 
mettre un ouvrage au jour? N’est-ce pas en quelque sorte dire au 
public : Jugez-moi ? Pourquoi done trouver mauvais qu’on nous 
juge? Mais j’ai mis tout ce raisonnement en rimes dans ma neu- 
vieme satire, et il suffit d’y renvoyer mes censeurs.

I. Voy. ci-de»suB,p. 5.
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Voila au vrai, dit M, Despreaux dans unecrit1 que Von a trouvd 

apres sa mort, tons les ouvrages que j’ai faits : car pour tous les 
autres ouvrages qu’on m’attribue et qu’on s’opiniatre de mettre 
dans les editions etrangeres, il n’y a que des ridicules qui m’en 
puissent soupconner 1’auteur. Dans ce rang on doit mettre une sa­
tire tres-fade contre les frais des enterremens; une autre, encore 
plus plate, contre le mariage, qui commence par ce vers:

On veut me marier, et je n’en ferai rien2;

celle contre les j6suites, et quantith d’autres aussi impertinentes. 
J’avoue pourtant que, dans la parodie des vers du Cid, faite sur 
la perruque de Ghapelain, qu’on m’attribue encore, il y a quelques 
traits qui nous echapperent, a M. Racine et a moi, dans un rejms 
que nous fimes chez Furetiere, auteur du Dictionnaire, mais dont 
nous n’ecrivimes jamais rien ni 1’un ni 1’autre : de sorte que c’est 
Furetiere qui est proprement le vrai et 1’unique auteur de cette 
parodie, comme il ne s’en cachoit pas lui-meme.

4. Ces paroles sont de I’Miteur de 4 743.
2. Ces deux satires sont de Louis Ganlecque, chanoine de Sainte- 

Genevi6ve et prieur de Garnoi, dont on a aussi une satire Contre les 
directeurs, un Poeme contre les mauvais gestes de ceux qui parlent en 
public et surtout des predicateurs , et d’autres poesies plus m^diocres
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Jeune et vaillant heros, dont la haute sagesse 
N’est point le fruit tardif d’une lente vieillesse, 
Et qui seul, sans ministre, a 1’exemple des dieux, 
Soutiens tout par toi-meme, et vois tout par tes yeux, 
Grand roi, si jusqu’ici, par un trait de prudence. 
J’ai demeure pour toi dans un humble silence, 
Ce n’est pas que mon coeur, vainement suspendu, 
Balance pour t’offrir un encens qui t’est dfi. 
Mais je sais peu louer; et ma muse tremblante 
Fuit d’un si grand fardeau la charge trop pesante, 
Et, dans ce haut dclat ou tu te viens offrir, 
Toucnant a tes lauriers, craindroit de les fletrir

Ainsi, sans m’aveugler d’une vaine manie, 
Je mesure mon vol a mon foible genie : 
Plus sage en mon respect, que ces hardis mortels 
Qui d’un indigne encens profanent tes autels; 
Qui, dans ce champ d’honneur ou le gain les am£ne ¥ 
Osent chanter ton nom, sans force et sans haleine; 
Et qui vont tous les jours, d’une importune voix, 
T’ennuyer du r0cit de tes propres exploits.

L’un ‘, en style pompeux habillant une eglogue, 
De ses rares vertus te fait un long prologue, 
Et mele, en se vantant soi-meme a tout propos, 
Les louanges d’un fat a celles d’un heros.

L’autre2, en vain se lassant a polir une rime, 
Et reprenant vingt fois le rabot et la lime, 
Grand et nouvel effort d’un esprit sans pareil! 
Dans la fin d’un sonnet te compare au soleil.

Sur le haut Helicon leur veine meprisde 
Fut toujours des neuf Soeurs la fable et la risee. 
Calliope jamais ne daigna leur parler, 
Et Pegase pour eux refuse de voler.
Cependant a les voir enfles de tant d’audace, 
Te promettre en leur nom les faveurs du Parnasse, 
On diroit qu’ils ont seuls 1’oreille d’Apollon, 
Qu’ils disposent de tout dans le sacre vallon :

4. Charpentier avoit compost Vtiglogue rojrale en I’honneur de 
Louis XIV. Il mourut en 1702, doyen de I’Academie fran^oise el de 
Γ Academic des inscriptions.

2. Chapelain, dans un sonnet, avoit compare le roi au soleiL
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C’est a leurs doctes mains, si 1’on veut les en croire, 
Que Phebus a commis tout le soin de ta gloire;
Et ton nom, du midi jusqu’a 1’ourse vante, 
Ne devra qu’a leurs vers son immortalite. 
Mais plutot, sans ce nom dont la vive lumiere 
Donne un lustre eclatant a leur veine grossiere, 
Ils verroient leurs ecrits, honte de 1’univers, 
Pourrir dans la poussiere a la merci des vers. 
A 1’ombre de ton nom ils trouvent leur asile, 
Comme on voit dans les champs un arbrisseau debile, 
Qui, sans 1’heureux appui qui le tient attache, 
Languiroit tristement sur la ter re couche.

Ce n’est pas que ma plume, injuste et temeraire, 
Veuille blamer en eux le dessein de te plaire; 
Et, parmi tant d’auteurs, je veux bien 1’avouer, 
Apollon en connoit qui te peuvent louer;
Oui, je sals qu’entre ceux qui t’adressent leurs veilles, 
Parmi les Pelletiers 1 on compte des Corneilles. 
Mais je ne puis souffrir qu’un esprit de travers, 
Qui, pour rimer des mots, pense faire des vers, 
Se donne en te louant une gene inutile;
Pour chanter un Auguste, il faut etre un Virgile : 
Et j’approuve les soins du monarque guerrier2 
Qui ne pouvoit souffrir qu’un artisan grossier 
Entreprit de tracer, d’une main criminelle, 
Un portrait reserve pour le pinceau d’Apelle.

Moi done, qui connois peu Phebus et ses douceurs, 
Qui suis nouveau sevre sur le mont des neuf Soeurs, 
Attendant que pour toi Page ait mdri ma muse, 
Sur de moindres sujets je 1’exerce et 1’amuse:, 
Et, tandis que ton bras, des peoples redoute, 
Va, la foudre a la main, retablir 1’equite, 
Et retient les medians par la peur des supplices, 
Moi, la plume a la main, je gourmande les vices, 
Et, gardant pour moi-mem’e une juste rigueur, 
Je confie au papier les secrets de mon coeur. 
Ainsi, des qu’une fois ma verve se reveille, 
Comme on voit au printemps la diligente abeille 
Qui du butin des fleurs va composer son miel, 
Des sottises du temps je compose mon fiel : 
Je vais de toutes parts ou me guide ma veine, 
Sans tenir en marchant une route certaine;
Et, sans gener ma plume en ce libre metier,

4. Pelletier, auteur de medians sonnets,
2. Alexandre le Grand. (B.*1

* Les notes suivies de Cette indication sont de
BOILEAU I 3
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Je la laisse au hasard courir sur le papier.

Le mal est qu’en rimant, ma muse un peu legere 
Nomme tout par son nom, et ne sauroit rien taire. 
C’est la ce qui fait peur aux esprits de ce temps, 
Qui, tout blancs au dehors, sont tout noirs au dedans : 
Ils tremblent qu’un censeur, que sa verve encourage, 
Ne vienne en ses 6crits d0masquer leur visage, 
Et, fouillant dans leurs moeurs en toute Ijberte, 
N’aille du fond du puits tirer la verite1.

I. D6mocrite disoit que la veritd etoit dans le fond d’un puits, et 
quo personne ne 1’en avoit encore pu tirer. (B.)

2. Molidre, environ vers ce temps-ΐά, fit jouer son Tartuffe. ^BA
3. Le roi venoit de prevenir la disctie par 1’importalion de hies 

Strangers.

Tous ces gens eperdus au seul nom de satire. 
Font d’abord le proces a quiconque ose rice : 
Ce sont eux que 1’on voit, d’un discours insense, 
Publier dans Paris que tout est renverse, 
Au moindre bruit qui court qu’un auteur les menace 
De jouer des bigots la trompeuse grimace.
Pour eux un tel ouvrage est un monstre odieux; 
C’est offenser les lois, c’est s’attaquer aux cieux. 
Mais bien que d’un faux zele ils masquent leur foiblesse, 
Chacun voit qu’en effet la veritd les blesse : 
En vain d’un lache orgueil leur esprit revetu 
Se couvre du manteau d’une austere vertu;
Leur coeur qui se connoit, et qui fuit la lumi^re, 
S’il se moque de Dieu, craint Tartuffe et MoliereI. 2.

Mais pourquoi sur ce point sans raison m’ecarter? 
Grand roi, c’est mon defaut, je ne saurois flatter : 
Je ne sais point au ciel placer un ridicule, 
D’un nain faire un Atlas, ou d’un lache un Hercule, 
Et sans cesse en esclave a la suite des grands, 
A des dieux sans vertu prodiguer mon encens. 
On ne me verra point d’une veine forcee, 
Meme pour te louer, deguiser ma pensee;
Et, quelque grand que soit ton pouvoir souverain, 
Si mon coeur en ces vers ne parloit par ma main, 
Il n’est espoir de biens, ni raison, ni maxime, 
Qui pdt en ta faveur m’arracher une rime.

Mais lorsque je te vois, d’une si noble ardeur, 
T’appliquer sans relache aux soins de ta grandeur, 
Faire honte a ces rois que le travail etonne, 
Et qui sont accables du faix de leur couronne : 
Qu and je vois ta sagesse,en ses justes projets, 
D’une heureuse abondance enrichir tes sujets3,
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Fouler aux pieds 1’orgueil et du Tage et du Tibre, 
Nous faire de la mer une campagne libre1, 
Et tes braves guerriers, secondant ton grand coeur, 
Rendre A 1’Aigle eperdu sa premiere vigueur2, 
La France sous tes lois maitriser la fortune, 
Et nos vaisseaux domptant 1’un et 1’autre Neptune3, 
Nous aller chercher 1’or malgre 1’onde et le vent, 
Aux lieux oil le soleil le forme en se levant : 
Alors, sans consulter si Phebus Fen avoue, 
Ma muse toute en feu me previent et te loue.

Mais bientot la raison arrivant au secours 
Vient d’un si beau projet interrompre le cours, 
Et me fait concevoir, quelque ardeur qui m’emporte , 
Que je n’ai ni le ton, ni la voix assez forte. 
Aussitdtje m’effraye, etmon esprit trouble 
Laisse la le fardeau dont il est accable;
Et, sans passer plus loin, finissant mon ouvrage 
Comme un pilote en mer qu’epouvante Forage, 
Des que le bord paroit, sans songer ou je suis, 
Je me sauve a la nage, et j’aborde ou je puis.

4. Allusion 4 la double victoire du due de Beaufort sur les pirates 
a.geriens.

1. Le roi fit faire satisfaction dans ce temps-la des deux insulUw 
faites ά ses ambassadeurs a Rome et a Londres, et les troupes, e 
voyees au secours de 1’empereur, defirent les Tures sur les bords du 
Raab (B.)

3. La Compagnie des Indes occidentales et celle des grandes Indes, 
fondees en 4 664.

FIN DU DISCOURS AU ROI.



SATIRES
DISCOURS SUR LA SATIRE.

4668.

Quand je donnai la premiere fois mes satires au public, je m’e- 
tois bien prepare au tumulte que 1’impression de mon livre a ex­
cite sur le Parnasse. Je savois que la nation des poetes, et surtout 
des mauvais poetes1, est une nation farouche qui prend feu aise- 
ment, et que ces esprits avides de louanges ne digereroient jias 
facilement une raiLlerie, quelque douce qu’elle pilt etre. Aussi 
oserai-je dire, a mon avantage, que j’ai regarde avec des yeux 
assez stoi'ques les libelles diffamatoires qu’on a publies contre moi2. 
Quelques calomnies dont on ait voulu me noircir, quelques faux 
bruits qu’on ait semes de ma personne, j’ai pardonne sans peine 
ces petites vengeances au deplaisir d’un auteur irrite, qui se voyoit 
attaque par 1’endroit le plus sensible d’un poete, je veux dire par 
ses ouvrages.

Mais j’avoue que j’ai ete un peu surpris du chagrin bizarre de 
certains lecteurs, qui, au lieu de se divertir d’une querelle du 
Parnasse dont ils pouvoient etre spectateurs indifierens, ont mieux 
aime prendre parti, et s’affliger avec les ridicules, que de se re- 
jouir avec les honnetes gens. G’est pour les consoler que j’ai com­
pose ma neuvieme satire, ou je pense avoir montre assez claire- 
ment que, sans blesser 1’Etat ni sa conscience , on pent trouver de 
medians vers medians, et s’ennuyer de plein droit a la lecture 
d’un sot livre. Mais puisque ces messieurs ont parle de la liberte 
queje me suis donnee de nommer, commo d’un attentat inoui et 
sans exemples, et que des exemples ne se peuvent pas mettre en ri­
mes, ilestbond’en dire ici un mot, pour les instruire d’une chose 
qu’eux seuls veulent ignorer, et leur faire voir qu’en comparaison 
de tous mes confreres les satiriques j’ai ete un poete fort retenu.

Et pour commencer par Lucilius3, inventeur de la satire, 
quelle liberte, ou plutot quelle licence ne s’est-il point donnee 
dans ses ouvrages? Ce n’etoit pas seulement des poetes et des au­
teurs qu’il attaquoit, c’etoit des gens de la premiere qualitd de

4. Ceci regarde particulidrement Colin, qui avoit public une satire 
contre 1’auteur. (B.)

2. Colin avoit publid contre Boileau un pamphlet inlituld la Critique 
desinteressee sur les satires du temps.

3. Caius Lucilius, ne deux sidcles avant J. C. Il ne nous reste de ses 
satires que des fragmers,
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Rome; c’etoit des personnes cbnsulaires. Cependant Scipion et 
Lelius ne jugerent pas ce poete, tout determine rieur qu’il etoit. 
indigne de leur amitie, et vraisemblablement dans les occasions 
ils ne lui refuserent pas leurs conseils sur ses ecrits, non plus 
qu’a Terence. Ils ne s’aviserent point de prendre le parti de Lupus 
et de Metellus, qu’il avoit joues dans ses satires; et ils ne crurent 
pas lui donner rien du leur, en lui abandoanant tons les ridicules 
de la republique :

Num Laelius, et qui 
Duxit ab oppressa meritum Carthagine nomen, 
Ingenio offensi, aut Ixso doluere Metello - 
Famosisque Lupo cooperto versibus1 ?

En edet Lucilius n’epargnoit ni petits ni grands; et souvent des 
nobles et des patriciens il descendoit jusqu’a la lie du peuple :

Primores populi arripuit, populumque tributim2.

On me dira que Lucilius vivoit dans une republique, off ces 
sortes de libertes peuvent etre permises. Voyons done Horace, 
qui vivoit sous un empereur , dans les commencemens d’une mo­
narchic , ou il est bien plus dangereux de rire qu’en un autre 
temps. Qui ne nomme-t-il point dans ses satires? Et Fabius le 
grand censeur, et Tigellius le fantasque, et Nasidienus le ridicule, 
et Nomentanus le debauche , et tout ce qui vient au bout de sa 
plume. On me repondra que ce sont des noms supposes. Oh! la 
belle reponse ’ comme si ceux qu’il attaque n’etoient pas des gens 
connus d’ailleurs! comme si 1’on ne savoit pas que Fabius etoit 
un chevalier remain qui avoit compose un livre de droit; que Ti­
gellius fut en son temps un musicien cheri d’Auguste; que Nasi­
dienus Rufus etoit un ridicule celebre dans Rome; que Cassius 
Nomentanus etoit un des plus fameux debauches de I’Italie31 Cer- 
tainement il faut que ceux qui parlent de la sorte n’aient pas fort 
lu les anciens, et ne soient pas fort instruits des affaires de la 
cour d’Auguste. Horace ne se contente pas d’appeler les gens par 
leur nom; il a si peur qu’on ne les meconnoisse, qu’il a soin de 
rapporter jusqu’a leur surnom, jusqu’au metier qu’ils faisoient, 
jusqu’aux charges qu’ils avoient exercees. Voyez, par exemple ·. 
comme il parle d’Aufidius Luscus, pr0teur de Fondi:

Fun dos, Aufidio Lusco prxtore, libenter 
Linquimus, insani ri dentes premia scribae , 
Praetextam, et latum clavum, etc.4

«Nous abandonnames, dit-il, avec joie le bourg de Fondi,

4. Horace, livre I, satire II, vers 65-68.
2. Horace, ibid., vers 69.
3. Voy. Acr. Porph. Suet., Vie d’Auguste, TM
4. Horace, satire V, livre I. vers 34-36.
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dont etoit preteur un certain Aufidius Luscus; mais ce ne fut pas 
sans avoir bien ri de la folie de ce preteur, auparavant commis, 
qui faisoit le senateur et l’homme de qualit6.»

Peut-on d6signer un homme plus precisement? et les circon- 
stances seules ne suffisoient-elles pas pour le faire reconnoitre ? 
On me dira peut-£tre qu’Aufidius etoit mort alors; mais Horace 
parle la d’un voyage fait depuis peu. Et puis, comment mes cen 
seurs repondront-ils & cet autre passage?

Turgidus Alpinus jzigulat dum Memnona, dumque 
Diffingit Rheni luteum caput, haec ego ludo',

«Pendant, dit Horace, que ce poete enfle d’Alpinus egorge 
Memnon dans son poeme, et s’embourbe dans la description du 
Rhin, je me joue en ces satires. »

Alpinus vivoit done du temps qu’Horace se jouoit en ses sa­
tires; et si Alpinus en cet endroit est unnom suppose , 1’auteurdu 
poemede Memnon pouvoit-il s’y meconnoitre? Horace, dira-t-on, 
vivoit sous le regne du plus poli de tons les empereurs; mais vi- 
vons-nous sous un regne moins poli? et veut-on qu’un prince qui 
a tant de qualites communes avec Auguste soit moins degoute 
que lui des medians livres, et plus rigoureux envers ceux qui les 
bl^ment?

Examinons pourtant Perse, qui ecrivoit sous le regne de Neron. 
Il ne raille pas simplement les ouvrages des poetes de son temps, 
il attaque les vers de Neron meme. Gar enfin tout le monde sait, 
et toute la cour de Neron le savoit, que ces quatre vers, Torr a 
Jlimalloneis, etc., dont Perse fait une raillerie si amere dans sa 
premiAre satire, 0toient des vers de Neron. Cependant on ne re­
marque point que N6ron, tout Neron qu’il etoit, ait fait punir 
Perse; et ce tyran, ennemi de la raison, et amoureux, comme on 
sait, de ses ouvrages, fut assez galant homme pour entendre 
raillerie sur ses vers, et ne crut pas que 1’empereur, en cette oc­
casion, dut prendre les interets du poete.

Pour Juvenal, qui florissoit sous Trajan, il est un peu plus res- 
pectueux envers les grands seigneurs de son siecle. Il se contente 
de repandre 1’amertume de ses satires sur ceux du regne prece­
dent ; mais, a 1’egard des auteurs, il ne les va point chetcher hors 
de son siecle. A peine est-il entre en matiere que le voila en mau- 
vaise humeur contre tous les ecrivains de son temps. Demandez a 
Juvenal ce qui 1’oblige de prendre la plume. G’est qu’il est las 
d’entendre et la ThdstHde de Codrus, et YOreste de celui-ci, et 
le Telephe de cet autre, et tous les poetes enfin, comme il dit 
ailleurs, qui recitoient leurs vers au mois d’aofit :

Et augusto recitantes mense poetas2.

4. Horace, satire X, livre I, vers 36-374
2. Juvenal, satire HI, vers 9.
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Tant il est vrai que le droit de blamer les auteurs est un droit 

ancien, passe en coutume parmi tous les satiriques, et souffert 
dans tous les siecles I

Que s’il faut venir des anciens aux modernes, Regnier, qui est 
presque notre seul poete satirique, a ete veritablement un peu 
plus discret que les autres. Cela n'empeche pas neanmoins qu’il ne 
parle hardiment de Gallet, ce celebre joueur, qui assignoit ses 
cr fanciers sur sept et quatorze; et du sieur de Provins, qxti aroit 
changd son balandran1 en manteau court; et du Cousin, qui 
abandonnoit sa maison de peur de la reparer; et de Pierre du 
Puis, et de plusieurs autres.

I. Casaque de campagne. — 2. Eglogue III, vers 90.
3. Celebre faiseur d’acrostiches qui vivoit sous Louis Χ1Π, el se gra- 

tifioit lui-meme de poete heteroclite de Monsieur.

Que repondront a cela mes censeurs? Pour peu qu’on les presse, 
ils chasseront de la republique des lettres tous les poetes satiri­
ques, comme autant de perturbateurs du repos public. Mais que 
diront-ils de Virgile, le sage, le discret Virgile, qui, dans une 
eglogue, ou il n’est pas question de satire, tourne d’un seul vers 
deux poetes de son temps en ridicule ?

Qui Barium non odit y amet tua carmina , Macvi2, 
dit un berger satirique dans cette eglogue. Et qu’on ne me dise 
point que Bavius et Maevius en cet endroit sont des noms suppo­
ses, puisque ce seroit donner un trop cruel dementi au docte 
Servius, qui assure positivement le contraire. En un mot, qu’or- 
donneront mes censeurs de Catulle, de Martial, et de tous les poetes 
de 1’antiquite, qui n’en ont pas use avec plus de discretion que Vir­
gile? Que penseront-ils de Voiture, qui n’a point fait conscience 
de rire aux depens du celebre Neuf-Gerrnain3, quoique egalement 
recommandable par 1’antiquite de sa barbe et par la nouveaute 
de sa poesie ? Le banniront-ils du Parnasse, lui et tous les poetes 
de 1’antiquite, pour etablir la siirete des sots et des ridicules? 
Si cela est, je me consolerai aisdment de mon exil : il y aura du 
plaisir a etre relegue en si bonne compagnie. Raillerie a part, ces 
messieurs veulent-ils etre plus sages que Scipion et Lelius, plus 
delicats qu’Auguste, plus cruels que Neron? Mais eux qui sont si 
rigoureux envers les critiques, d’ou vient cette cl^mence qu’ils 
affectent pour les mechans auteurs? Je vois bien ce qui les afflige; 
ils ne veulent pas etre detrompes. Il leur fache d’avoir admire 
serieusement des ouvrages que mes satires exposem a la risee de 
tout le monde, et de se voir condamnes a oublier dans leur vieillesse 
ces memes vers qu’ils ont autrefois appris par coeur comme des 
chefs-d’oeuvre de Part. Je les plains sans doute; mais quel remede ? 
Faudra-t-il, pour s’accommoder a leur gout particulier, renoncer 
au sens commun ? Faudra-t-il applaudir indifferemment a toutes 
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les impertinences qu’un ridicule aura repandues sur le papier? Et 
au lieu qu’en certains pays on condamnoit les medians poetes a 
effacer leurs ecrits avec la langue, les livres deviendront-ils desor- 
mais un ^§ile inviolable ou toutes les sottises auront droit de 
Bourgeoisie, ou Ton n’osera toucher sans profanation?

J’aurois bien d’autres choses a dire sur ce sujet: mais, comme 
j’ai deja traite de cette matiere dans ma neuvieme satire, il est 
bon d’y renvoyer le lecteur.

SATIRE I.
1660.

ADIEUX D’UN POETE A LA VILLE DE PARIS.

Damon 1, ce grand auteur dont la muse fertile 
Amusa si longtemps et la cour et la ville, 
Mais qui, n’etant vetu que de simple bureau, 
Passe 1’ete sans linge, et 1’hiver sans manteau, 
Et de qui le corps sec et la mine affamee 
N’en sont pas mieux refaits pour tant de renommde; 
Las de perdre en rimant et sa peine et son bien, 
D’emprunter en tons lieux, et de ne gagner rien, 
Sans habits, sans argent, ne sachant plus que faire, 
Vient de s’enfuir, charge de sa seule misere;
Et, bien loin des sergens, des clercs et du palais, 
Va chercher un repos qu’il ne trouva jamais; 
Sans attendre qu’ici la justice ennemie 
L’enferme en un cachot le reste de sa vie, 
Ou que d’un bonnet vert2 le salutaire affront 
Fletrisse les lauriers qui lui couvrent le front

Mais le jour qu’il partit, plus defait et plus bleme 
Que n’est un penitent sur la fin d’un careme, 
La colere dans 1’ame et le feu dans les yeux, 
11 distilla sa rage en ces tristes adieux :

a Puisqu’en ce lieu, jadis aux Muses si commode, 
Le merite et 1’esprit ne sont plus a la mode; 
Qu’un poete, dit-il, s’y voit maudit de Dieu, 
Et qu’ici la vertu n’a plus ni feu ni lieu, 
Allons du moins chercher quelque antre ou quelque roche

I. J’ai eu en vue Cassandre, celui qui a traduit la Rhetorigue d’Aris- 
tote. (B.) — Francois Cassandre mourut en 1695.

2. Du temps que cette satire fut faile, un ddnteur insolvable pouvoit 
sortir de prison en faisant cession, c’est-a-dire en souffrant qu’on lui 
mil en pleine rue un bonnet vert sur la t6te. (B.)



SATIRE I. . 41
D’oii jamais ni 1’huissier ni le sergent n’approche; 
Et, sans lasser le ciel par des voeux impuissans, 
Mettons-nous a 1’abri des injures du temps, 
Tandis que, libre encor malgre les destinees, 
Mon corps n’est point courbe sous le faix des annees, 
Qu’on ne voit point mes pas sous 1’age chanceler, 
Et qu’il reste a la Parque encor de quoi filer : 
C’est la dans mon malheur le seul conseil a suivre. 
Que George vive ici1, puisque George y sait vivre, 
Qu’un million comptant, par ses fourbes acquis, 
De clerc, jadis laquais, a fait comte et marquis : 
Que Jaquin vive ici, dont 1’adresse funeste 
A plus cause de maux que la guerre et la peste, 
Qui de ses revenus ecrits par alphabet 
Peut fournir aisement un calepin complet;
Qu’il regne dans ces lieux, il a droit de s’y plaire. 
Mais moi, vivre a Paris! Eh 1 qu’y voudrois-je faire? 
Je ne sais ni tromper, ni feindre, ni mentir, 
Et, quand je le pourrois, je n’y puis consentir. 
Je ne sais point en lache essuyer les outrages 
D’un faquin orgueilleux qui vous tient a ses gages, 
De mes sonnets flatteurs lasser tout 1’univers, 
Et vendre au plus offrant mon encens et mes vers : 
Pour un si bas emploi ma muse est trop altiere.
Je suis rustique et fier, et j’ai 1’ame grossiere : 
Je ne puis rien nommer, si ce n’est par son nom; 
J’appelle un chat un chat, et Rolet2 un fripon. 
De servir un amant, je n’en ai pas 1’adresse; 
J'ignore ce grand art qui gagne une maitresse, 
Et je suis, a Paris, triste, pauvre et reclus, 
Ainsi qu’un corps sans ame, ou devenu perclus.

« Mais pourquoi, dira-t-on, cette vertu sauvage 
Qui court a I’hopital, et n’est plus en usage? 
La richesse permet une juste fierte: 
Mais il faut etre souple avec la pauvrete : 
C’est par la qu’un auteur que presse 1’indigence 
Peut des astres malins corriger 1’influence, 
Et que le sort burlesque, en ce siecle de fer, 
D’un pedant, quand il veut, sait faire un due et pair3.

George, pour Gorge, fameux traitant qui acheta le comt6 de 
Meillan et le marquisat d’Entragues, et dont le fils fut cree due de Pha- 
laris par le pape. La duchesse de Phalaris fut maitresse du regent.

2. Boileau, pour d6payser le lecteur, avoit mis en note, dans 1’edi- 
tion de 4 667 : a C’est un li6telier du pays blaisois. » En 4 713, il 6crivit 
la note suivante : « Procureur tr0s-decrie, qui a 6te dans la suite con- 
damn£ a faire amende honorable et banni a perp6tuite. »

3. L’abbe de La Riviere, en ce temps-Ia, fut fait evfique de Langres;
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Ainsi de la vertu la fortune se joue :
Tel aujourd’hui triomphe au plus haul de sa roues 
Qu’on verroit, de couleurs bizarrement orne, 
Conduire le carrosse ou 1’on le voit traine, 
Si dans les droits du roi sa funeste science 
Par deux ou trois avis n’eut ravage la France 
Je sais qu’un juste eifroi 1’eloignant de ces lieux 
L’a fait pour quelques mois disparoitre a nos yeux: 
Mais en vain pour un temps une taxe 1’exile, 
On le verra bientot, pompeux en cette ville. 
Marcher encor charge des depouilles d’autrui 
Et jouir du ciel meme irrite contre lui;
Tandis que Colletet1, crotte jusqu’a 1’echine, 
S’en va chercher son pain de cuisine en cuisine 
Savant en ce metier, si cher aux beaux esprits, 
Dont Montmaur2 autrefois fit lecon dans Paris.

il avoit 6te regent dans un college. (B.) — Cet abbe de La Riviere se 
nommoit Louis Barbier. C’est lui qui fut si connu comme confident de 
Gaston, due d’Orl6ans. L’evSque de Langres dtoit due et pair.

4. Il y a eu deux Colletet, tons deux poetes, Guillaume, et son fils 
Francois, dont il s’agit ici, auteur de la Muse coquette, etc. Boileau 
voit mis d’abord Pelletier au lieu de Colletet.

2. C£10bre parasite dont Mdnage a £crit la vie. (B.)
3. Le roi, en ce temps-ΐά, a la sollicitation de M. Colbert, donna phi- 

sieurs pensions aux hommes de let ires. (B.)
4. On aplusieurs ouvrages de lui ού il y a beaucoup de genie; il ne 

savoit pas le latin et 0toil fort pauvre. (B.)

« Il est vrai que du roi la bonte secourable 
Jette enfin sur la muse un regard favorable; 
Et, reparant du sort 1’aveuglement fatal, 
Va tirer desormais Phebus de I’hopital3. 
On doit tout esperer d’un monarque si juste, 
Mais sans un Mecenas a quoi sert un Auguste? 
Et fait comme je suis, au siecle d’aujourd’hui, 
Qui voudra s’abaisser a me servir d’appui ? 
Et puis, comment percer cette foule effroyable 
De rimeurs affames dont le nombre 1’accable; 
Qui, des que sa main s’ouvre, y courent les premiers, 
Et ravissent un bien qu’on devoit aux derniers, 
Comme on voit les frelons, troupe l&che et sterile, 
Aller piller le miel que 1’abeille distille? 
Cessons done d’aspirer a ce prix tant vantd 
Que donne la faveur a 1’importunite.
Saint-Amant4 n’eut du ciel que sa veine en partage : 
L’habit qu’il eut sur lui fut son seul heritage t 
Un lit et deux placets composoient tout son bien; 
Ou, pour en mieux parler, Saint-Amant n’avoit rien. il
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Mais quoi I las de trainer une vie importune, 
Il engagea ce rien pour chercher la fortune, 
Et, tout chargd de vers qu’il devoit mettre au jour, 
Conduit d’un vain espoir, il parut a la cour1 
Qu’arriva-t-il enfin de sa muse abusee ?

I. Le poeme qu’il y porta etoit intitule le Poeme de la lune, el il y 
louoit surtout le roi de savoir bien nager. (B.) — Saint-Amant, ne a 
Rouen en 1598, mort en 4 660, est Fauteur du poeme de Moyse sauve.

2. Cdldbre fou que feu M. le prince de Conde avoit ramend avec lui 
des Pays-Bas, et qu’il donna au roi Louis XIV. (B.) — L’Angeli 
amassa 25 000 deus.

3. Jurisconsulte italien du xiv® siecle.
4. Brodeau a commente Louet. (B.) — Louet avoit publie un recueil 

d’arrdts avec des notes.
5. Avocat cdldbre.
6. Celdbre procureur : il s’appeloitPierre Fournier; mais les gens de 

palais, pour abrdger, 1’appeloient Pe-Fournier. (B.)
7. Le cdldbre docteur jansdniste.
8. Saint-Sorlin a ecrit contre Port-Royal.
9. Sanguin de Saint-Pavin, abbd de Livry, dtoit un libertin fameux, 

dmule de des Barreaux et disciple de Thdophile.

Il en revint couvert de honte et de risee; 
Et la fievre, au retour, terminant son destin, 
Fit par avance en lui ce qu’auroit fait la faim. 
Un poete a la cour fut jadis a la mode; 
Mais des fous aujourd’hui c’est le plus incommode 
Et 1’esprit le plus beau, I’auteur le plus poli, 
N'y parviendra jamais au sort de 1’AngeliI. 2.

« Faut-il done desormais jouer un nouveau role. 
Dois-je, las d’Apollon, recourir a Barthole3? 
Et, feuilletant Louet allonge par Brodeau4, 
D’une robe a longs plis balayer le barreau? 
Mais a ce seul penser je sens que je m’egare. 
Moi! que j’aille crier dans ce pays barbare, 
Ou 1’on voit tous les jours 1’innocence aux abois 
Errer dans les detours d’un dedale de lois, 
Et, dans I’amas confus des chicanes enormes, 
Ce qui fut blanc au fond rendu noir par les formes ? 
Ou Patru5 gagne moins qu’Huot et Le Mazier, 
Et dont les Cicdrons se font chez Pe-Fournier6' 
Avant qu’un tel dessein m’entre dans la pensee, 
On pourra voir la Seine a la Saint-Jean glacee; 
Arnauld7 a Charenton devenir huguenot, 
Saint-Sorlin8 jansdniste, et Saint-Pavin9 bigot.

a Quittons done pour jamais une ville importune, 
Ou I’honneur a toujours guerre avec la fortune; 
Ou le vice orgueilleux s’erige en souverain, 
Et va la mitre en tete et la crosse a la main;
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Ou. la science triste, affreuse, delaissee, 
Est partout des bons lieux comme infAme chassee 
Du le seul art en vogue est Part de bien voler; 
Du tout me choque; enfin, ou.... je n’ose parler. 
Et quel homme si froid ne seroit plein de bite, 
A 1’aspect odieux des moeurs de cette ville ?
Qui pourroit les souffrir ? et qui, pour les blamer. 
Malgre Muse et Phebus n’apprendroit a rimer? 
Non, non, sur ce sujet pour ecrire avec grace, 
Il ne faut point monter au sommet du Parnasse; 
Et, sans alter rever dans te double vallon 
La colere suffit, et vaut un Apollon.

« Tout beau, dira quelqu’un, vous entrez en furie.
« A quoi bon ces grands mots? doucement, je vous prie : 
« Ou bien montez en chaire; et la, comme un docteur, 
« Allez de vos sermons endormir 1’auditeur :
« C’est la que bien ou mal on a droit de tout dire. » 

Ainsi parte un esprit qu’irrite la satire, 
Qui contre ses defauts croit etre en sdrete 
En raillant d’un censeur la triste austerite;
Qui fait 1’hornme intrepide, et, tremblant de foiblesse, 
Attend pour croire en Dieu que la fievre te presse 1; 
Et, toujours dans I’orage au ciel levant les mains, 
Des que 1’air est calme, rit des foibles humains. 
Car de penser alors qu’un Dieu tourne te monde, 
Et regie les ressorts de la machine ronde, 
Ou qu’il est une vie au dela du trepas, 
C’est la, tout haut du moins, ce qu’il n’avouera pas.

I. Allusion a des Barreaux.

Pour moi, qu’en sante meme un autre monde etonne, 
Qui crois Fame immortelle, et que c’est Dieu qui tonne, 
Il vaut mieux pour jamais me bannir de ce lieu. 
Je me retire done. Adieu, Paris, adieu.
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SATIRE IL
4664.

A MOLIERE.

ACCORD DE LA RIME ET DE LA RAISON.

Rare et fameux esprit, dont la fertile veine 
Ignore en ecrivant le travail et la peine; 
Pour qui tient Apollon tous ses tresors ouverts, 
Et qui sais A quel coin se marquent les bons vers 
Pans les combats d’esprit savant maitre d’escrime, 
Enseigne-moi, Moliere, ou tu trouves la rime. 
On diroit, quand tu veux, qu’elle te vient chercher 
Jamais au bout du vers on ne te voit broncher; 
Et, sans qu’un long detour t’arrete, ou t’embarrasse, 
A peine as-tu parle, qu’elle-meme s’y place.
Mais moi, qu’un vain caprice, une bizarre humeur, 
Pour mes peches, je crois, fit devenir rimeur, 
Dans ce rude metier ou mon esprit se tue, 
En vain, pour la trouver, je travaille et je sue. 
Souvent j’ai beau rever du matin jusqu’au soir · 
Quand je veux dire blanc, la quinteuse dit noir 
Si je veux d’un galant depeindre la figure, 
Ma plume pour rimer trouve 1’abbe de Pure ’; 
Si je pense exprimer un auteur sans defaut, 
La raison dit Virgile, et la rime Quinault2.
Enfin, quoi que je fasse ou que je veuille faire, 
La bizarre toujours vient m’offrir le contraire 
De rage quelquefois, ne pouvant la trouver, 
Triste, las et confus, je cesse d’y rever;
Et, maudissant vingt ibis le demon qui m’inspire, 
Je fais mille sermens de ne jamais ecrire.
Mais, quand j’ai bien maudit et Muses et Phebus, 
Je la vois qui paroit quand je n’y pense plus : 
Aussitot, malgre moi, tout mon feu se rallume; 
Je reprends sur-le-champ le papier et la plume; 
Et, de mes vains sermens perdant le souvenir, 
J’attends de vers en vers qu’elle daigne venir. 
Encor si pour rimer dans sa verve indiscrete,

4. Boileau avoit d’abord fait ces vers differemment, et 1’epigramme 
tomboit sur Menage. Apres la mort de l’abb£ de Pure, arriv0e en 1680, 
Manage disparut pour faire place au traducteur, aujourd’hui oublte, de 
Quinlilien.

2. L’auteur de la Merc Coquette el de t<_nt d’operas c616bres.
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Ma muse au moins souffroit une froide epithete, 
Je ferois comme un autre; et, sans chercher si loin, 
J’aurois toujours des mots pour les coudre au besoin. 
Si je louois Philis en miracles fdconde, 
Je trouverois bientot, ά nulle autre seconde;
Si je voulois vanter un objet nonpareil, 
Je mettrois a 1’instant, plus beau que le soleil; 
Enfin parlant toujours d’astres et de merveilles. 
De chefs-d’oeuvre des deux, de b'eautds sans pareillcs, 
Avec tons ces beaux mots, souvent mis au hasard, 
Je pourrois aisement, sans genie et sans art, 
Et transportant cent fois et le nom et le verbe, 
Dans mes vers recousus mettre en pieces Malherbe. 
Mais mon esprit, tremblant sur le choix de ses mots, 
N’en dira jamais un, s’il ne tombe a propos, 
Et ne sauroit souffrir qu’une phrase insipide 
Vienne a la fin d’un vers remplir la place vide; 
Ainsi recommencant un ouvrage vingt fois, 
Si j’ecris quatre mots, j’en effacerai trois.

Maudit soit le premier dont la verve insensee 
Dans les bornes d’un vers renferma sa pensee, 
Et, donnant a ses mots une etroite prison, 
Voulut avec la rime enchainer la raison! 
Sans ce metier fatal au repos de ma vie, 
Mes jours, pleins.de loisir, couleroient sans envie. 
Je n’aurois qu’a chanter, rire, hoire d’autant, 
Et, comme un gras chanoine, a mon aise et content, 
Passer tranquillement, sans souci, sans affaire, 
La nuit έ bien dormir, et le jour a rien-faire. 
Mon coeur, exempt de soins, libre de passion, 
Sait donner une borne & son ambition;
Et, fuyant des grandeurs la prdsence importune, 
Je ne vais point au Louvre adorer la fortune : 
Et je serois heureux si, pour me consumer, 
Un destin envieux ne m’avoit fait rimer.

Mais depuis le moment que cette frenesie 
De ses noires vapeurs troubla ma fantaisie, 
Et qu’un demon jaloux de mon contentement 
M’inspira le dessein d’dcrire poliment, 
Tons les jours malgre moi, clone sur un ouvrage, 
Retouchant un endroit, effacant une page, 
Enfin passant ma vie en ce triste metier, 
J’envie, en ^crivant, le sort de Pelletier1.

I. Poete du dernier ordrc qui faisoit tons les jours un sonnet. 
Pelletier prit ce trait pour un elogc, el fit imprimer dans ses propres 
ceuvres la satiro de Boileam

pleins.de
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Bienheureux Scuderi1, dont la fertile plume 

Pent tons les mois sans peine enfanter un volume! 
Tes ecrits, il est vrai, sans art et languissans, 
Semblent etre formes en depit du bon sens , 
Mais ils trouvent pourtant, quoi qu’on en puisse dire, 
Un marchand pour les vendre, et des sots pour les lire ; 
Et quand la rime enfm se trouve au bout des vers, 
Qu’importe que le reste y soit mis de travers ? 
Malheureux mille fois celui dont la manie 
Veut aux regies de I’art asservir son genie 1 
Un sot, en ecrivant, fait tout avec plaisir.
Il n’a point en ses vers I’embarras de choisir; 
Et, toujours amoureux de ce qu’il vient d’ecrire, 
Ravi d’etonnement, en soi-meme il s’admire. 
Mais un esprit sublime en vain veut s’elever 
A ce degre parfait qu’il tache de trouver · 
Et, toujours mecontent de ce qu’il vient de faire, 
Il plait a tout le monde, et ne sauroit se plaire; 
Et tel dont en tous lieux chacun vante 1’esprit 
Voudroit pour son repos n’avoir jamais ecrit.

Toi done qui vois les maux ou ma muse s’abime, 
De grace, enseigne-moi I’art de trouver la rime : 
Ou, puisque enfin tes soins y seroient superflus, 
Moliere, enseigne-moi I’art de ne rimer plus.

SATIRE IIL
1665.

DESCRIPTION D’UN REPAS RIDICULE.

A. Quel sujet inconnu vous trouble et vous altere, 
D’ou vous vient aujourd’hui cet air sombre et severe, 
Et ce visage enfin plus pale qu’un rentier 
A 1’aspect d’un arret qui retranche un quartier2? 
Qu’est devenu ce teint dont la couleur fleurie 
Sembloit d’ortolans seuls et de bisques nourrie, 
Ou la joie en son lustre attiroit les regards, 
Et le vin en rubis brilloit de toutes parts?
Qui vous a pu plonger dans cette humeur chagrine ? 
A-t-on par quelque edit reforme la cuisine ? 
Ou quelque longue pluie, inondant vos vallons,

1. C’est le fameux Scuderi, auteur de tant d’ouvrages qu’on ne lit 
plus, et frere de la fameuse Mlle de Scuderi.

2. Le roi, en ce temps-la, avoit supprimd un quartier des rentes. «,Β 
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A-t-elie fait couler vos vins et vos melons ? 
Repondez done enfin, ou bien je me retire.

P. Ah! de grace, un moment, souffrez queje respire. 
Jo sors de chez un fat qui, pour m’empoisonner, 
Je pense, expres chez lui m’a force de diner. 
Je I’avois bien prevu. Depuis pres d’une annee 
J’eludois tons les jours sa poursuite obstinee. 
Mais hier il m’aborde, et me -serrant la main, 
« Ah ! monsieur, m’a-t-il dit, je vous attends Remain. 
N’y manquez pas au moins. J’ai quatorze bouteilles 
D’un vin vieux.... Boucingo 1 n’en a point de pareilles: 
Et je gagerois bien que, chez le commandeur, 
Villandri1 2 priseroit sa seve et sa verdeur.

1. Illustre marchand de vins. (B.)
2. Homme de quality qui alloit fr^quemn. ;nt chez le commandeur 

de Souvre. (B.)
3. La comedie de Tartuffe avoit etc defendue en ce temps-ΐά, et tout 

le monde vouioit avoir MolUre pour la reciter. (B.)
4. Lambert, le fameux musicien, etoit un fort bon homme qui promet 

toil a lout ]c monde de venir, mais qui ne venoit jamais. (B.)
5. Roman de dix temes de Mlle de Scuddri.

Moliere avec Tartuffe3 y doit jouer son role: /
Et Lambert4, qui plus est, m’a donne sa parole. 
C’est tout dire en un mot, et vous le connoissez.
— Quoi! Lambert ? — Oui, Lambert. A demain. — C’est assez, » 

Ce matin donc,seduit par sa vaine promesse, 
J’y cours midi sonnant, au sortir de la messe.
A peine etois-je entre, que, ravi de me voir, 
Mon homme, en m’embrassant, m’est venu recevoir; 
Et, montrant a mes yeux une allegresse entiere, 
« Nous n’avons, m’a-t-il dit, ni Lambert ni Moliere; 
Mais, puisque je vous vois, je me tiens trop content. 
Vous etes un brave homme·, entrez, on vous attend.»

A ces mots, mais trop tard, reconnoissant ma faute, 
Je le suis en tremblant dans une chambre haute, 
Ou, malgr6 les volets, le soleil irrite 
Formoit un poele ardent au milieu de Fete.
Le couvert etoit mis dans ce lieu de plaisance. 
Ou j’ai trouve d’abord, pour toute connoissance, 
Deux nobles campagnards grands iiseurs de romans, 
Qui m’ont dit tout Cyrus 5 dans leurs longs complimens. 
J’enrageois. Gependant on apporte un potage. 
Un coq y paroissoit en pompeux equipage, 
Qui, changeant sur ce plat et d’etat et de nom, 
Par tous les convies s’est appeld chapon.
Deux assiettes suivoient, dont 1’une etoit ornee 
D’une langue en ragodt, de persil couronnee;
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L’autre, d’un godiveau tout brdle par dehors, 
Dont un heurre gluant inondoit tons les bords. 
On s’assied : mais d’abord notre troupe serree 
Tenoit a peine autour d’une table carree, 
Ou chacun, malgre soi, Fun sur l’autre porte, 
Faisoit un tour a gauche, et mangeoit de cote. 
Jugez en cet etat si je pouvois me plaire, 
Moi qui ne compte rien ni le vin ni la chere, 
Si 1’on n’est plus au large assis en un festin 
Qu’aux sermons de Cassagne 1, ou de 1’abbe Cotin.

1. Cassagne, poete, traducteuf, pr£dicateur, membre de I’AcadSmie 
des inscriptions, fut si afflig6 de ce sarcasme, si 1’on en croit I’abbi 
d’Olivet, que sa t6te se derangea. Il mourut fou a Saint-Lazare, en 4 679, 
&ge de quarante-trois ans.

2. Mignot eto, «iissier-traiteur, rue de la Harpe, et officier de la 
bouche de la reine. 1/ porta plainte au Parlement, et n’ayant rien obtenu, 
il vendit ses biscuits enveloppes dans un pamphlet de Cotin contre Boileau.

3. Deux fameux vins du terroir d’Orl6ans. (B.)
4. Fameux marcband de vin loge a laPomme de pin. (B.) — il est d^ji 

question de ce cabaret dans Regnier et mCme dans Rabelais.
BOILEAU 4

Notre hote cependant, s’adressant a la troupe, 
<k Que vous semble, a-t-il dit, du gout de cette soupe? 
Sentez-vous le citron dont on a mis le jus 
Avec des jaunes d’oeuf meles dans du verjus?
Ma foi, vive Mignot1 2 et tout ce qu’il apprete !» 
Les cheveux cependant me dressoient a la tete : 
Car Mignot, c’est tout dire; et dans le monde entier 
Jamais empoisonneur ne sut mieux son metier. 
J’approuvois tout pourtant de la mine et du geste, 
Pensant qu’au moins le vin ddt reparer le reste. 
Pour m’en eclaircir done, j’en demande; et d’abord 
Un laquais effronte m’apporte un rouge-bord 
D’un Auvernat fumeux qui, mele de Lignage3, 
Se vendoit chez Crenet4 pour vin de 1’Ermitage, 
Et qui, rouge et vermeil, mais fade et doucereux, 
N’avoit rien qu’un goilt plat, et qu’un deboire affreux. 
A peine ai-je senti cette liqueur traitresse, 
Que de ces vins meles j’ai reconnu 1’adresse : 
Toutefois avec 1’eau que j’y mets a foison 
J’esperois adoucir la force du poison.
Mais, qui 1’auroit pense ? pour comble de disgrace, 
Par le chaud qu’il faisoit nous n’avions point de glace. 
Point de glace, bon Dieu 1 dans le fort de 1’ete !
Au mois de juin I Pour moi, j’etois si transporte, 
Que, donnant de fureur tout le festin au diable, 
Je me suis vu vingt fois pret a quitter la table; 
Et, ddt-on m’appeler et fantasque et bourru,
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J’allois sortir enfin quand le rot a paru.

Sur un li6vre flanqu6 de six poulets etiques 
S’dlevoient trois lapins, animaux domestiques, 
Qui, des leurs tendres ans eleves dans Paris, 
Sentoient encor le chou dont ils furent nourris. 
Autour de cet amas de viandes entassees 
Rdgnoit un long cordon d’alouettes pressees, 
Et sur les bords du plat six pigeons etalds 
Prdsentoient pour renfort leurs squelettes brdles. 
A cotd de ce plat paroissoient deux salades, 
L’une de pourpier jaune, et 1’autre d’herbes fades, 
Dont 1’huile de fort loin saisissoit 1’odorat, 
Et nageoit dans des flots de vinaigre rosat.
Tous mes sots, a 1’instant changeant de contenance, /
Ont loue du festin la superbe ordonnance;
Tandis que mon faquin qui se voyoit priser, 
Avec un ris moqueur les prioit d’excuser. 
Surtout certain h&bleur, a la gueule affamee, 
Qui vint a ce festin conduit par la fumee, 
Et qui s’est dit profes dans 1’ordre des coteaux1, 
A fait en bien mangeant l’61oge des morceaux. 
Je riois de le voir avec sa mine dtique, 
Son rabat jadis blanc, et sa perruque antique, 
En lapins de garenne 0riger nos clapiers, 
Et nos pigeons cauchois en superbes ramiers, 
Et, pour flatter notre hdte, observant son visage, 
Composer sur ses yeux son geste et son langage; 
Quand notre hote charme, m’avisant sur ce point : 
« Qu’avez-vous done, dit-il, que vous ne mangez point? 
Je vous trouve aujourd’hui 1’ame tout inquiete, 
Et les morceaux entiers restent sur votre assiette. 
Aimez-vous la muscade ? on en a mis partout.
Ah ! monsieur, ces poulets sont d’un merveilleux gofit; 
Ces pigeons sont dodus : mangez, sur ma parole. 
J’aime a voir aux lapins cette chair blanche et molle. 
Ma foi, tout est passable, il le faut confesser, 
Et Mignot aujourd’hui s’est voulu surpasser.
Quand on parle de sauce, il faut qu’on y raffine; 
Pour moi, j’aime surtout que le poivre y domine : 
J’en suis fourni, Dieu sait 1 et j’ai tout Pelletier 
Roul6 dans mon office en cornets de papier. » 
A tous ces beaux discours j’dtois comme une pierre,

4. Ce nom fut donnA ά trois grands seigneurs tenant table, qui 
6laient partag6s sur 1’estime qu’on devoit faire des vins des coteaux 
qui sont aux environs de Reims; ils avoient chacun leurs parti­
sans. (B.)
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Ou comme la statue est au Festin de Pierre ·; 
Et, sans dire un seul mot, j’avalois au hasard 
Quelque aile de poulet dont j’arrachois le lard. 
Gependant mon hableur, avec une voix haute, 
Porte a mes campagnards la sante de notre hote, 
Qui tous deux pleins de joie, en jetant un grand cri. 
Avec un rouge-bord acceptent son defi.
Un si galant exploit rdveillant tout le monde, 
On a portd partout des verres a la ronde, 
Ou les doigts des laquais, dans la crasse tracds, 
Temoignoient par dcrit qu’on les avoit rinces : 
Quand un des convies, d’un ton mdlancolique, 
Lamentant tristement une chanson bachique, 
Tous mes sots a la fois ravis de 1’ecouter, 
Detonnant de concert, se mettent a chanter. 
La musique sans doute etoit rare et charmante 1 
L’un traine en longs fredons une voix glapissante; 
Et 1’autre, 1’appuyant de son aigre fausset, 
Semble un violon faux qui jure sous 1’archet.

Sur ce point, un jambon d’assez maigre apparence, 
Arrive sous le nom de jambon de Mayence.
Un valet le portoit, marchant 4 pas comptes, 
Comme un recteur suivi des quatre facultes. 
Deux marmitons crasseux, revdtus de serviettes, 
Lui servoient de massiers2, et portoient deux assiettes, 
L’une de champignons avec des ris de veau, 
Et 1’autre de pois verts qui se noyoient dans 1’eau. 
Un spectacle si beau surprenant I’assemblde, 
Chez tous les convids Ja joie est redoublee;
Et la troupe a 1’instant, cessant de fredonner, 
D’un ton gravement fou s’est mise a raisonner. 
Le vin au plus muet fournissant des paroles, 
Chacun a ddbite ses maximes frivoles, 
Regie les interets de chaque potentat, 
Corrige la police, et reforme I’Etat;
Puis, de 14 s’embarquant dans la nouvelle guerre, 
A vaincu la Hollande ou battu 1’Angleterre3.

Eufin, laissant en paix tous ces peuples divers, 
De propos en propos on a parld de vers. 
L4, tous mes sots, enflds d’une nouvelle audace, 
Ont jugd des auteurs en maitres du Parnasse :

4. Don Juan ou le Festin de Pierre, comddie de Molidre.
2. Le recteur, quand il va en procession, est toujours accompagne 

de deux massiers. (B.)
3. L’Angleterre et la Hollande dtoient alors en guerre, et le roi avoit 

envoys des secours aux Hollandois. (B.)
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Mais notre lidte surtout, pour la justesse et Tart, 
Elevoit jusqu’au ciel Theophile et Ronsard1, 
Quand un des campagnards relevant sa moustache, 
Et son feutre a grands poils ombrage d’un panache, 
Impose a tous silence, et d’un ton de docteur : 
« Morbleu! dit-il, La Serre 2 est un charmant auteur ! 
Ses vers sont d’un beau style, et sa prose est coulante. 
La Pucclle3 est encore une Oeuvre bien galante, 
Et je ne sais pourquoi je bdille en la lisant.

4. Thiopldie Viaud, poete licencieux, condamne comme tel par le 
Parlement, mort λ trente-sept ans, en 4 626.

Ronsard mourut le 25 decembre 4 595, prfes de Tours.
2. Ecrivain c616bre pour son galimatias. (B.) — Son Secretaire de la 

cour ou Manuel de lettres a eu trenlo idilions.
3. Poeme de Chapclain.
4. Ecrivain eslimd chez les provinciaux a cause d’un livre qu’il a 

fait, inliluld Amities, amours et amourettes. (B.)
5. 11dtoitdel’Acaddmiefran^oise, quipril le deuil a sa mort, en 4 648.
6. Tragddie de Racine.
7. Allusion aux scimes vi et vn de I’acle II de Stratonice.
8. L'Astrate, tragddie de Quinault.

Le Pays4, sans mentir, est un bouffon plaisant : 
Mais je ne trouve rien de beau dans ce Voiture 5. 
Ma foi, le jugement sert bien dans la lecture. 
A mon gre, le Corneille est joli quelquefois. 
En verite, pour moi j’aime le beau francois;
Je ne sais pas pourquoi 1’on vante 1’Alexandre6, 
Ce n’est qu’un glorieux qui ne dit rien de tendre 
Les heros chez Quinault parlent bien autrement, 
Et jusqu’a Je vous hais, tout s’y dit tendrement7 8. 
On dit qu’on l’a drape dans certaine satire;
Qu’un jeune homme. — Ah ! je sais ce que vous voulez dire, 
A repondu notre hote : « Un auteur sans defaut, 
« La raison dit Virgile, et la rime Quinault. » 
— Justement. A mon gre, la pi^ce est assez plate.
Et puis, blamer Quinault!... Avez-vous vu VAstrate^ 
C’est la ce qu’on appelle un ouvrage acheve.
Surtout 1’anneau royal me semble bien trouve.
Son sujet est conduit d’une belle maniere;
Et chaque acte, en sa piece, est une piece entiere. 
Je ne puis plus souffrir ce que les autres font.

— Il est vrai que Quinault est un esprit profond, » 
A repris certain fat qu’a sa mine discrete 
Et son maintien jaloux j’ai reconnu poete;
a Mais il en est pourtant qui le pourroient valoir.
— Ma foi, ce n’est pas vous qui nous le ferez voir, » 

Ά dit mon campagnard avec une voix claire,
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Et deja. tout boujllant de vin et de colere.
« Peut-etre, a dit 1’auteur p&lissant de courroux : 
Mais vous, pour en parler, vous y connoissez-vous ? 
— Mieux que vous mille fois, dit le noble en furie. 
— Vous? mon Dieu! melez-vous de boire, je vous prie, » 
A 1’auteur sur-le-champ aigrement reparti.
« Je suis done un sot, moi? vous en avez menti, » 
Reprend le campagnard; et, sans plus de langage, 
Lui jette pour defi son assiette au visage.
L’autre esquive le coup; et 1’assiette volant 
S’en va frapper le mur, et revient en roulant. 
A cet affront 1’auteur, se levant de la table, 
Lance a mon campagnard un regard effroyable : 
Et, chacun vainement se ruant entre deux, 
Nos braves s’accrochant se prennent aux cheveux. 
Aussitot sous leurs pieds les tables renversees 
Font voir un long debris de bouteilles cassees : 
En vain a lever tout les valets sont fort prompts, 
Et les ruisseaux de vin content aux environs.

Enfin, pour arreter cette lutte barbare, 
De nouveau 1’on s’efforce, on crie, on les separe; 
Et, leur premiere ardeur passant en un moment, 
On a parle de paix et d’accommodement.
Mais, tandis qu’a 1’envi tout le monde y conspire, 
J’ai gagne doucement la porte sans rien dire, 
Avec un bon serment que, si pour 1’avenir 
En pareille cohue on me pent retenir, 
Je consens de bon coeur, pourpunir ma folie, 
Que tous les vins pour moi deviennent vins de Brie, 
Qu’a Paris le gibier manque tous les hivers, 
Et qu’a peine au mois d’aodt 1’on mange des pois verts.

SATIRE IV.
4664.

A M. L’ABBE LE VAYER ’.
LES F0L1ES HUMAINES.

D’oil vient, cher Le Vayer, que l’homme le moms sage 
Croit toujours seul avoir la sagesse en partage, 
Et qu’il n’est point de fou qui, par belles raisons, 
Ne loge son voisin aux Petites-Maisons ?

4. Traducteur de Flor us, et fils de La Mothe Le Vayer, qui a laisse 
un tr0s-grand nombre d’ouvrages.
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Un pedant, enivrd de sa vaine science, 

Tout hdriss6 de grec, tout bouffi d’arrogance, 
Et qui, de mille auteurs retenus mot pour mot, 
Dans sa tete entasses, n’a souvent fait qu’un sot, 
Croit qu’un livre fait tout, et que, sans Aristote, 
La raison ne voit goutte, et le bon sens radote.

D’autre part un galant, de qui tout le metier 
Est de courir le jour de quartier en quartier, 
Et d’aller, a 1’abri d’une perruque blonde, 
De ses froides douceurs fatiguer tout le monde, 
Condamne la science, et, bl&mant tout ecrit, 
Croit qu’en lui 1’ignorance est un titre d’esprit; 
Que c’est des gens de cour le plus beau privilege, 
Et renvoie un savant dans le fond d’un college.

Un bigot orgueilleux, qui, dans sa vanite, 
Croit duper jusqu’a Dieu par son ζέΐβ affecte, 
Couvrant tons ses defauts d’une sainte apparence, 
Damne tons les humains, de sa pleine puissance.

Un libertin d’ailleurs, qui, sans Sme et sans foi, 
Se fait de son plaisir une supreme loi, 
Tient que ces vieux propos de demons et de flammes 
Sont bons pour etonner des enfans et des femmes, 
Que c’est s’embarrasser de soucis superflus, 
Et qu’enfin tout devot a le cerveau perclus.

En un mot, qui voudroit 0puiser ces matieres, 
Peignant de tant d’esprits les diverses manieres, 
Il compteroit plutdt combien, dans un printemps, 
Guenaud 1 et 1’antimoine ont fait mourir de gens, 
Et combien la Neveu1 2 devant son mariage, 
A de fois au public vendu son pucelage.

1. Gncnaud, medecin de la reine.
2. In lame debordee, connuede tout le monde. (B.)

Mais, sans errer en vain dans ces vagues propos, 
Et pour rimer ici ma pens0e en deux mots, 
N’en d6plaise λ ces fous nommes sages de Grece, 
En ce monde il n’est point de parfaite sagesse : 
Tons les hommes sont fous, et, malgre tons leurs soins. 
Ne different entre eux que du plus ou du moins.

Comme on voit qu’en un bois que cent routes separent 
Les voyageurs sans guide assez souvent s’egarent, 
L’un έ, droit, 1’aitre a gauche, et, courant vainement, 
La meme erreur les fait errer diversement : 
Chacun suit dans le monde une route incertaine, 
Selon que son erreur le joue et le promene;
Et tel y fait 1’habile et nous traite de fous, 
Qui sous le nom de sage est le plus fou de tous.
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Mais, quoi que sur ce point la satire publie, 
ChacuiL veut en sagesse eriger sa folie 
Et, se laissant regler a son esprit tortu, 
De ses propres defauts se fait une vertu. 
Ainsi, cela soit dit pour qui veut se connoitre, 
Le plus sage est celui qui ne pense point 1’etre; 
Qui, toujours pour un autre enclin vers la douceur, 
Se regarde soi-meme en severe censeur, 
Rend ά tons ses defauts une exacte justice, 
Et fait sans se flatter le proces a son vice.
Mais chacun pour soi-meme est toujours indulgent.

Un avare, idolatre et fou de son argent, 
Rencontrant la disette au sein de 1’abondance, 
Appelle sa folie une rare prudence, 
Et met toute sa gloire et son souverain bien 
A grossir un tresor qui ne lui sert de rien. 
Plus il le voit accru, moins il en sait 1’usage

Sans mentir, 1’avarice est une etrange rage, 
Dira cet autre fou non moins prive de sens, 
Qui jette, furieux, son bien a tons venans, 
Et dont 1’ame inquiete, a soi-meme importune, 
Se fait un embarras de sa bonne fortune. 
Qui des deux en eflet est le plus aveugle?

L’un et 1’autre, a mon sens, ont le cerveau trouble, 
Repondra, chez Fredoc/ce marquis sage et prude, 
Et qui sans cesse au jeu, dont il fait son etude, 
Attendant son destin d’un quatorze ou d’un sept, 
Voit sa vie ou sa mort sortir de son cornet.
Que si d’un sort facheux la maligne inconstance 
Vient par un coup fatal faire tourner la chance, 
Vous le verrez bientot, les cheveux herisses, 
Et les yeux vers le ciel de fureur elances, 
Ainsi qu’un possede que le pretre exorcise, 
Feter dans ses sermens tous les saints de I’Eglise. 
Qu’on le lie; ou je crains, a son air furieux, 
Que ce nouveau Titan n’escalade les cieux.

Mais laissons-le plutot en proie a son caprice 
Safolie, aussi bien, lui tient lieu de supplice 
Il est d’autres erreurs dont 1’aimable poison 
D’un charme bien plus doux enivre la raison · 
L’esprit dans ce nectar heureusement s’oublie.

Chapelain2veut rimer, et c’est la sa folie.
Mais bien que ses durs vers, d’epithetes enfles,

4. Fredoc tenoit une salle de jeu au Palais-Royal.
2. Cet auteur, avant que son poeme de la Pucelie fut imprimd, pas- 

soit pour le premier auteur du si£cle. L’impression gala tout. (B.)
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Soient des moindres grimauds chez Menage siffles·, 
Lui-meme il s’applaudit, et, d’un esprit tranquille, 
Prend le pas au Parnasse au-dessus de Virgile. 
Que feroit-il, helas ! si quelque audacieux 
Alloit pour son malheur lui dessiller les yeux, 
Lui faisant voir ses vers et sans force et sans graces, 
Montes sur deux grands mots, comme sur deux echasses; 
Ses termes sans raison Fun de 1’autre dcartes, 
Et ses froids ornemens a la ligne plantes?
Qu’il maudiroit le jour ou son ame insensee 
Perdit 1’heureuse erreur qui charmoit sa pensee!

Jadis certain bigot, d’ailleurs homme sense, 
D’un mal assez bizarre eut le cerveau blesse, 
S’imaginant sans cesse, en sa douce manie, 
Des esprits bienheureux entendre 1’harmonie. 
Enfin un medecin fort expert en son art 
Le gu6rit par adresse, ou plutot par hasard; 
Mais voulant de ses soins exiger le salaire, 
Moi vous payer I lui dit le bigot en colere, 
Vous dont I’art infernal, par des secrets maudits, 
En me tirant d’erreur m’ote du paradis !

J’approuve son courroux; car, puisqu’il faut le dire, 
Souvent de tous nos maux la raison est le pire. 
C’est elle qui, farouche au milieu des plaisirs, 
D’un remords importun vient brider nos desirs.
La facheuse a pour nous des rigueurs sans pareilles; 
C’est un pedant qu’on a sans cesse έ. ses oreilles, 
Qui toujours nous gourmande, et, loin de nous toucher, 
Souvent, comme Joli1 2, perd son temps 4 precher.

1. On tenoit chez Menage toutes les semaines une assemblee ou 
alloient beaucoup de petits esprits. (B.)

2. Ulustre predicateur, alors cure de Saint-Nicolas des Champs, a 
Paris, et depuis 6v£que d’Agen. (B.)

En vain certains rSveurs nous 1’habillent en reine, 
Veulent sur tous nos sens la rendre souveraine, 
Et, s’en formant en terre une divinite, 
Pensent aller par elle a la felicite : 
C’est elle, disent-ils, qui nous montre a bien vivre. 
Ces discours, il est vrai, sont fort beaux dans un livre : 
Je les estime fort; mais je trouve en effet 
Que le plus fou souvent est le plus satisfait.
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SATIRE V.
1665.

A M. LE MARQUIS DE DANGEAU*.

SUR LA NOBLESSE.

Le noblesse, Dangeau, n’est pas une chimere, 
Quand, sous 1’etroite lol d’une vertu severe, 
Un homme issu d’un sang fecond en demi-dieux 
Suit, comme toi, la trace ou marchoient ses ai’eux.

Mais je ne puis souffrir qu’un fat, dont la mollesse 
N’a rien pour s’appuyer qu’une vaine noblesse, 
Se pare insolemment du m6rite d’autrui, 
Et me vante un honneur qui ne vient pas de lui. 
Je veux que la valeur de ses a’ieux antiques 
Ait fourni de nqatiere aux plus vieilles chroniques, 
Et que 1’un des Capets, pour honorer leur nom. 
Ait de trois fleurs de lis dote leur ecusson : 
Que sert ce vain amas d’une inutile gloire, 
Si, de tant de heros celebres dans 1’histoire, 
Il ne peut rien offrir aux yeux de 1’univers 
Que de vieux parchemins qu’ont 6pargnes les vers; 
Si, tout sorti qu’il est d’une source divine, 
Son coeur dement en lui sa superbe origine, 
Et, n’ayant rien de grand qu’une sotte fiertd, 
S’endort dans une lache et molle oisivete? 
Cependant, a le voir avec tant d’arrogance 
Vanter le faux eclat de sa haute naissance 
On diroit que le ciel est soumis a sa loi, 
Et que Dieu 1’a petri d’autre limon que moi. 
Enivre de lui-meme, il croit, dans sa folie, 
Qu’il faut que devant lui d’abord tout s’humilie. 
Aujourd’hui toutefois, sans trop le menager, 
Sur ce ton un pen haut je vais 1’interroger:

Dites-moi, grand heros, esprit rare et sublime, 
Entre tant d’animaux, qui sont ceux qu’on estime? 
On fait cas d’un coursier q ji, tier et plein de cosur, 
Fait paroitre en courant sa bouillante vigueur; 
Qui jamais ne se lasse, et qui dans la carriere 
S’est convert mille fois d’une noble poussiere.

1. Auteur des Memoires sur la cour de Louis XIV,
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Mais la postdrite d’Alfane' et de Bayard ’, 
Quand ce n’est qu’une rosse, est vendue au hasard, 
Sans respect des aieux dont elle est descendue, 
Et va porter la malle, ou tirer la charrue. 
Pourquoi done voulez-vous que, par un sot abus, 
Chacun respecte en vous un honneur qui n’est plus? 
On ne m’dblouit point d’une apparence vaine : 
La vertu, d’un coeur noble est la marque certaine. 
Si vous etes sorti de ces heros fameux, 
Montrez-nous cette ardeur qu’on vit briller en eux, 
Ge zele pour 1’honneur, cette horreur pour le vice. 
Respectez-vous les lois? fuyez-vous 1’injustice? 
Savez-vous pour la gloire oublier le repos, 
Et dormir en plein champ le harnois sur le dos? 
Je vous connois pour noble a ces illustres marques. 
Alors soyez issu des plus fameux monarques, 
Venez de mille aieux; et, si ce n’est assez, 
Feuilletez & loisir tous les siecles pass6s;
Voyez de quel guerrier il vous plait de descendre; 
Choisissez de Cdsar, d’Achille, ou d’Alexandre : 
En vain un faux censeur voudroit vous dementir, 
Et si vous n’en sortez, vous en devez sortir. 
Mais, fussiez-vous issu d’Hercule en droite ligne, 
Si vous ne faites voir qu’une bassesse indigne, 
Ce long amas d’aieux que vous diffamez tous, 
Sont autant de temoins qui parlent contre vous: 
Et tout ce grand eclat de leur gloire ternie 
Ne sert plus que de jour A votre ignominie. 
En vain, tout fier d’un sang que vous deshonorez, 
Vous dormez a 1’abri de ces noms reveres;
En vain vous vous couvrez des vertus de vos peres : 
Ce ne sont a mes yeux que de vaines chimeres;
Je ne vois rien en vous qu’un lache, un imposteur, 
Un traitre, un scdldrat, un perfide, un menteur, 
Un fou dont les acces vont jusqu’a la furie, 
Et d’un tronc fort illustre une branche pourrie.

Je m’emporte peut-dtre, et ma muse en fureur 
Verse dans ses discours trop de fiel et d’aigreur: 
Il faut avec les grands un peu de retenue. 
Eh bien! je m’adoucis. Votre race est connue, 
Depuis quand? repondez. Depuis mille ans entiers; 
Et vous pouvez fournir deux fois seize quartiers. 
C’est beaucoup. Mais enfin les preuves en sont claires,

1. Cheval du roi Gradasse dans l’Arioste.(B.)
2. Cheval des qualre fils Aimon. (B.) — Ou de l’ain6 d’entre eux, 

Renaud de Montauban.
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Tons les livres sont pleins des titres de vos peres; 
Leurs noms sont echappes du naufrage des temps. 
Mais qui m’assurera qu’en ce long cercle d’ans, 
A leurs fameux έροηχ vos aieules fiddles, 
Aux douceurs des galans furent toujours rebelles? 
Et comment savez-vous si quelque audacioux 
N’a point interrompu le cours de vos ai'eux;
Et si leur sang tout pur, ainsi que leur noblesse, 
Est pass6 jusqu’a vous de Lucrece en Lucrece ?

Que maudit soit le jour ou cette vanite 
Vint ici de nos moeurs souiller la purete I 
Dans les temps bienheureux du monde en son enfance, 
Chacun mettoit sa gloire en sa seule innocence; 
Chacun vivoit content, et sous d’dgales lois, 
Le merite y faisoit la noblesse et les rois;
Et, sans chercher 1’appui d’une naissance illustre, 
Un heros de soi-meme empruntoit tout son lustre. 
Mais enfin par le temps le merite avili 
Vit 1’honneur en roture, et le vice ennobli: 
Et 1’orgueil, d’un faux titre appuyant sa foiblesse, 
Maitrisa les humains sous le nom de noblesse.
De la vinrent en foule et marquis et barons : 
Chacun pour ses vertus n’offrit plus que des noms. 
Aussitot maint esprit f^cond en reveries 
Inventa le blason avec les armoiries;
De ses termes obscurs fit un langage A part; 
Composa tons ces mots de Cimier et d’Ecart, 
De Pal, de Contrepal, de Lambel et de Fasce, 
Et tout ce que Segoing1 dans son Mercure entasse. 
Une vaine folie enivrant la raison, 
L’honneur triste et honteux ne fut plus de saison. 
Alors, pour soutenir son rang et sa naissance, 
Il fallut etaler le luxe et la depense;
Il fallut habiter un superbe palais, 
Faire par les couleurs distinguer ses valets, 
Et, trainant en tons lieux de pompeux equipages, 
Le due et le marquis se reconnut aux pages2.

Bientot, pour subsister, la noblesse sans hien 
Trouva I’art d’emprunter, et de ne rendre rien; 
Et, bravant des sergens la timide cohorte, 
Laissa le creancier se morfondre a sa porte : 
Mais, pour comble, a la fin le marquis en prison 
Sous le faix des proems vit tomber sa maison. 
Alors le noble altier, pressd de I’indigence,

4. Auteur qui a fait le Mercure armorial,^.) — 2. Tous les gentile- 
homines considerables, en ce temps-la, avoient des pages. (B.)
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Humblement du faquin rechercha 1’alliance;
Avec lui trafiquant d’un nom si precieux, 
Par un Piche contrat vendit tons ses aieux; 
Et, corrigeant ainsi la fortune ennemie, 
Retablit son honneur a force d’infamie.

Car, si 1’eclat de 1’or ne relev e le sang, 
En vain 1’on fait briller la splendeur de son rang; 
L’amour de vos ai'eux passe en vous pour manie, 
Et chacun pour parent vous fuit et vous renie. 
Mais quand un homme est riche il vaut toujours son prix; 
Et, l’edt-on vu porter la mandille 1 a Paris, 
N’edt-il de son vrai nom ni titre ni memoire, 
D’.Hozier2 lui trouvera cent aieux dans I’histoire.

Toi done, qui, de merite et d’honneurs revetu, 
Des ecueils de la cour as sauve ta vertu, 
Dangeau, qui, dans le rang ou notre roi t’appelle, 
Le vois, toujours orne d’une gloire nouvelle, 
Et plus brillant par soi que par 1’eclat des lis, 
Dedaigner tous ces rois dans la pourpre amollis; 
Fuir d’un honteux loisir la douceur importune; 
A ses sages conseils asservir la fortune;
Et, de tout son bonheur ne devant rien qu’a soi, 
Montrer a 1’univers ce que c’est qu’etre roi: 
Si tu veux te couvrir d’un eclat Idgitime, 
Va par mille beaux faits meriter son estime;
Sers un si noble maitre; et fais voir qu’aujourd’hui 
Ton prince a des sujets qui sont dignes de lui.

SATIRE VI.
4660.

LES EMBARRAS DE PARIS.

Qui frappe Fair, bon Dieu 1 de ces lugubres cris? 
Est-ce done pour veiller qu’on se couche a Paris? 
Et quel facheux demon, durant les nuits entieres, 
Rassemble ici les chats de toutes les gouttieres? 
J’ai beau sauter du lit, plein de trouble et d’effroi, 
Je pense qu’avec eux tout 1’enfer est chez moi: 
L’un miaule en grondant comme un tigre en furie; 
L’autre roule sa voix comme un enfant qui crie.

4. Petite casaquc qu’en ce temps-ΐά portoient les laquais. (B.)
2. Auteur trds-savant dans les gendalogies. (B.) — Il s’agit, non 

de Pierre d’Hozier qui dtoil morl en 4 660, mais de son fils Charles- 
Rend.
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Ce n’est pas tout encor: les souris et les rats 
Semblent, pour m’eveiller, s’entendre avec les chats, 
Plus importuns pour moi, durant la nuit obscure, 
Que jamais, en plein jour, ne fut 1’abbe de Pure 1 

Tout conspire a la fois a troubler mon repos, 
Et je me plains ici du moindre de mes maux : 
Car a peine les coqs, commencant leur ramage, 
Auront de cris aigus frappe le voisinage, 
Qu’un affreux serrurier, laborieux Vulcain, 
Qu’eveillera bientot 1’ardente soif du gain, 
Avec un fer maudit, qu’& grand bruit il apprete, 
De cent coups de marteau me va fendre la tete. 
J’entends deja partout les charrettes courir, 
Les macons travailler, les boutiques s’ouvrir : 
Tandis que dans les airs mille cloches emues 
D’un funebre concert font retentir les nues; 
Et, se melant au bruit de la grele et des vents, 
Pour honorer les morts font mourir les vivans.

Encor je benirois la bonte souveraine, 
Si le ciel a ces maux avoit borne ma peine ·, 
Mais si seul en mon lit je peste avec raison, 
C’est encor pis vingt fois en quittant la maison: 
En quelque endroit que j’aille, il faut fendre la press© 
D’un peuple d’importuns qui fourmillent sans cesse. 
L’un me heurte d’un ais dont je suis tout froisse; 
Je vois d’un autre coup mon chapeau renverse. 
La d’un enterrement la funebre ordonnance 
D’un pas lugubre et lent vers 1’eglise s’avance ■ 
Et plus loin des laquais l’un 1’autre s’agacans, 
Font aboyer les chiens et jurer les passans. 
Des paveurs en ce lieu me bouchent le passage. 
La, je trouve une croix de funeste presage 2; 
Et des couvreurs grimp0s au toit d’une maison 
En font pleuvoir 1’ardoise et la tuile a foison. 
La sur une charrette une poutre branlante 
Vient menacant de loin la foule qu’elle augmente ·, 
Six chevaux atteles a ce fardeau pesant 
Ont peine a 1’emouvoir sur le pave glissant.
D’un carrosse en tournant il accroche une roue, 
Et du choc le renverse en un grand tas de boue : 
Quand un autre a 1’instant s’efforcant de passer 
Dans le meme embarras se vient embarrasser.

4, Ennuyeux cel&bre. (B.)
2.- On faisoit pendre alors du toit de toutes les maisons que Ton cou- 

vroit, une croix de lattes pour averlir les passants de s’eloigner. On n’y 
pend plus maintenant qu’une simple latte. (B.)
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Vingt carrosses bientot arrivant a la file 
Y sont en moins de rien suivis de plus de mille; 
Et, pour surcroit de maux, un sort malencontreux 
Conduit en cet endroit un grand troupeau de boeufs; 
Chacun pretend passer; 1’un mugit, 1’autre jure; 
Des mulets en sonnant augmentent le murmure. 
Aussitot cent chevaux dans la foule appeles 
De 1’embarras qui croit ferment les d6fil6s, 
Et partout, des passans enchainant les brigades, 
Au milieu de la paix font voir les barricades. 
On n’entend que des cris pouss6s confus6ment: 
Dieu pour s’y faire ouir tonneroit vainement.
Moi done, qui dois souvent en certain lieu me rendre, 
Le jour dej& baissant, et qui suis las d’attendre, 
Ne sachant plus tantot a quel saint me vouer, 
Je me mets au hasard de me faire rouer.
Je saute vingt ruisseaux, j’esquive, je me pousse; 
Guenaud1 sur son cheval en passant m’eclabousse : 
Et, n’osant plus paroitre en l’6tat ou je suis, 
Sans songer ou je vais, je me sauve ou je puis.

Tandis que dans un coin en grondant je m’essuie, 
Souvent, pour m’achever, il survient une pluie : 
On diroit que le ciel, qui se fond tout en eau, 
Veuille inonder ces lieux d’un deluge nouveau. 
Pour traverser la rue, au milieu de I’orage, 
Un ais sur deux paves forme un etroit passage; 
Le plus hardi laquais n’y marche qu’en tremblant : 
Il faut pourtant passer sur ce pont chancelant; 
Et les nombreux torrens qui tombent des gouttieres, 
Grossissant les ruisseaux, en ont fait des rivieres. 
J’y passe en tr6buchant; mais, malgrd I’embarras 
La frayeur de la nuit pr6cipite mes pas.

Car, sitot que du soir les ombres pacifiques 
D’un double cadenas font fermer les boutiques; 
Que, retire chez lui, le paisible marchand 
Va revoir ses billets et compter son argent; 
Que dans le March6-NeufJ tout est calme et tranquille, 
Les voleurs έ, 1’instant s’emparent de la ville. 
Le bois le plus funeste et le moins frequente 
Est, au prix de Paris, un lieu de sffrete3.
Malheur done 4 celui qu’une affaire imprevue 
Engage un peu trop tard au detour d’une rue 1

4. C’6toit le plus c616bre mMecin de Paris et qui alloit toujours a 
cheval. (B.)

2. Situe entre le pont Saint-Michel et le petit pont de I’Hdlel-Dieu· 
3. On voloit beaucoup en ce temps-ΐά dans les rues de Paris. ΓΒ .) 



SATIRE VI. 63
Bientdt quatre bandits lui serrant les cdtes, 
La bourse!... Il faut se rendre; ou bien non, r6sistez, 
Afin que votre mort, de tragique m0moire, 
Des massacres fameux aille grossir Fhistoire1.
Pour moi, fermant ma porte, et cedant au sommeil 5 
Tous les jours je me couche avecque le soleil : 
Mais en ma cbambre & peine ai-je dteint la lumi^re, 
Qu’il ne m’est plus permis de fermer la paupiere. 
Des filous effrontes, d’un coup de pistolet, 
Ebranlent ma fenetre, et percent mon volet;
J’entends crier partout : Au meurtre! on m’assassine! 
Ou : Le feu vient de prendre a la maison voisine! 
Tremblant et demi-mort, je me leve a ce bruit, 
Et souvent sans pourpoint2 je cours toute la nuit. 
Car le feu, dont la flamme en ondes se deploie, 
Fait de notre quartier une seconde Troie, 
Ou maint Grec affamd, maint avide Argien3, 
Au travers des charbons va piller le Troyen 
Enfin sous mille crocs la maison abiinee
Entraine aussi le feu qui se perd en fumee.

Je me retire done, encor pale d’effroi : 
Mais le jour est venu quand je rentre chez moi. 
Je fais pour reposer un effort inutile :
Ce n’est qu’a prix d’argent qu’on dort en cette viile. 
Il faudroit, dans 1’enclos d’un vaste logement, 
Avoir loin de la rue un autre appartement.

Paris est pour un riche un pays de cocagne : 
Sans sortir de la viile, il trouve la campagne : 
Il pent dans son jardin, tout peuple d’arbres verts, 
Receler le printemps au milieu des hivers;
Et, foulant le parfum de ses plantes fleuries, 
Aller entretenir ses douces reveries.

Mais moi, grace au destin, qui n’ai ni feu ni lieu, 
Je me loge ou je puis, et comme il plait a Dieu.

SATIRE VIL
4663.

SUR LE GENRE SATIRIQUE.

Muse, changeons de style, et quittons la satire;
C’est un m6chant m6tier que celui de medire;

4. Il y a une histoire intitule : Histoire des larrons. (B.)
2. Tout le monde en ce temps-la portoit des pourpoints. (B.)
3. Un Grec et un Argien, ces deux mots sont synonymes.
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A I’auteur qui 1’embrasse il est toujours fatal : 
Le mal qu’on dit d’autrui ne produit que du mal. 
Maint poete, aveugld d’une telle manie, 
En courant a 1’honneur, trouve 1’ignominie;
Et tel mot, pour avoir rejoui le lecteur, 
A coffte bien souvent des larmes a I’auteur.

Un eloge ennuyeux, un froid panegyrique, 
Pent pourrir a son aise au fond d’une boutique, 
Ne cmint point du public les jugemens divers, 
Et n’a pout ennemis que la poudre et les vers : 
Mais un auteur malin, qui rit et qui fait rire, 
Qu’on blame en le lisant, et pourtant qu’on veut lire, 
Dans ses plaisans acces qui se croit tout permis, 
De ses propres rieurs se fait des ennemis.
Un discours trop sincere aisement nous outrage : 
Chacun dans ce miroir pense voir son visage; 
Et tel, en vous lisant, admire chaque trait, 
Qui dans le fond de I’&me et vous craint et vous halt.

Muse, e’est done en vain que la main vous demange ;
S’il faut rimer ici, rimons quelque louange; 
Et cherchons un heros, parmi cet univers, 
Digne de notre encens et digne de nos vers. 
Mais a ce grand effort en vain je vous anime : 
Je ne puis pour loner rencontrer une rime; 
Des que j’y veux rever, ma veine est aux abois. 
J’ai beau frotter mon front, j’ai beau mordre mes doigts, 
Je ne puis arracher du creux de ma cervelle 
Que des vers plus forces que ceux de la Pucelie ’. 
Je pense etre a la gene; et, pour un tel dessein, 
La plume et le papier resistent a ma main.
Mais, quand il faut railler, j’ai ce que je souhaite. 
Alors, certes, alors je me connois poete : 
Phebus, des que je parle, est pret a m’exaucer; 
Mes mots viennent sans peine, et courent se placer. 
Faut-il peindre un fripon fameux dans cette ville ? 
Ma main, sans que j’y reve, ecrira Raumaville 1 2, 
Faut-il d’un sot parfait montrer 1’original?

1. PoSme hdroique de Chapelain dont tous les vers semblent fails 
en d6pit de Minerve. (B.)

2. Pour Somaville, Jibraire.
3. Alteration du nom de Henri Sauval, auteur des Amours des rots 

e France et des Antiquites de Paris,

Ma plume au bout du vers d’abord trouve Sotal3 . 
Je sens que mon esprit travaille de gdnie. 
Faut- il d’un froid rimeur depeindre la manie ? 
Mes vers, comme un torrent, coulent sur le papier :
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Je rencontre a la fois Perrin1 et Peiletiei. 
Bonnecorse, Pradon, Colletet, TitrevilleI. 2; 
Et, pour un que je veux, j’en trouve plus de mille 
Aussitot je triomphe; et ma muse en secret 
S’estime et s’applaudit du beau coup qu’elle a fait. 
C’est en vain qu’au milieu de ma fureur extreme 
Je me fais quelquefois des lecons a moi-meme; 
En vain je veux au moins faire grace a quelqu’un : 
Ma plume auroit regret d’en epargner aucun;

I. L’abb6 Perrin, traducteur de VJ^neide en vers fran^ois, auteur 
d’operas et premier directeur de l’Op6ra de Paris.

2. Poetes ddcri6s. (B.) — 3. Auteur satirique remain.
4. Le nom de Montreuil dominoit dans tons les fr6quens recueils 

de po6sie qu’on faisoit alors. (B.) —Boileau dcrit Montreuil pour Mon- 
tereul. Ils dtoient deux freres, Jean et Matthieu, tons deux poetes. Jeau 
6toit de ΓAcademic framjoise.

Boilkau a

Et sitot qu’une fois la verve me domine, 
Tout ce qui s’offre a moi passe par 1’etamine. 
Le mdrite pourtant m’est toujours precieux : 
Mais tout fat me deplait, et me blesse les yeux; 
Je le poursuis partout, comme un chien fait sa proie, 
Et ne le sens jamais qu’aussitot je n’aboie.
Enfin, sans perdre temps en de si yams propos, 
Je sais coudre une rime au bout de quelques mots. 
Souvent j’habille en vers une maligne prose : 
C’est par la que je vaux, si je vaux quelque chose. 
Ainsi, soit que bientot, par une dure loi, 
La mort d’un vol affreux vienne fondre sur moi, 
Soit que le ciel me garde un cours long et tranquille, 
A Jl°me ou dans Paris, aux champs ou dans la ville, 
Dut ma muse par la choquer tout 1’univers, 
Riche, gueux, triste ou gai, je veux faire des vers, 

Pauvre esprit , dira-t-on, que je plains ta folie!
Modere ces bouillons de ta melancolie;
Et garde qu’un de ceux que tu penses blamer 
N’eteigne dans ton sang cette ardeur de rimer.

Eh quoi1 lorsqu’autrefois Horace, ap^es Lucile3, 
Exhaloit en bons mots les vapeurs de sa Dxle, 
Et, vengeant la vertu par des traits eclatans, 
Alloit oter le masque aux vices de son temps; 
Ou bien quand Juvenal, de sa mordante phi m e 
Faisant couler des flots de fiel et d’amertume, 
Gourmandoit en courroux tout le peuple latin, 
L’un ou l’autre fit-il une tragique fin ?
Et que craindre, apres tout, d’une fureur si vaine ?
Personne ne connoit ni mon nom ni ma veine : 
On ne voit point mes vers, a 1’envi de Montreuil4,
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Grossir impunement les feuillets d’un recueil. 
A peine quelquefois je me force a les lire, 
Pour plaire a quelque ami que charme la satire, 
Qui me flatte peut-etre, et, d’un air imposteur, 
Rit tout haut de 1’ouvrage, et tout has de 1’auteur. 
Enfin c’est mon plaisir; je veux me satisfaire. 
Je ne puis bien parler, et ne saurois me taire; 
Et, d£s qu’un mot plaisant vient luire a mon esprit, 
Je n’ai point de repos qu’il ne soit en ecrit : 
Je ne resiste point au torrent qui m’entraine.

Mais c’est assez parle; prenons un pen d’haleine : 
Ma main, pour cette fois, commence a se lasser. 
Finissons. Mais demain, muse, a recommencer,

._____ ___ ___________ ______________ __ _____ _ /

SATIRE VIII.
4667.

AM. M.... DOGTEUR DE SORBONNE 1, 
SUR l’hOMME2.

De tous les animaux qui s’elevent dans Fair t 
Qui marchent sur la terre, ou nagent dans la mer, 
De Paris au Perou, du Japon jusqu’a Rome, 
Le plus sot animal, a mon avis, c’est l’homme.

Quoi! dira-t-on d’abord, un ver, une fourmi, 
Un insecte rampant qui ne vit qu’a demi, 
Un taureau qui rumine, une chevre qui broute, 
Ont 1’esprit mieux tournd que n’a 1’homme? Oui sans doute. 
Ce discours te surprend, docteur, je 1’apercoi.
L’homme de la nature est le chef et le roi :
Bois, prds, champs, animaux, tout est pour son usage, 
Et lui seul a, dis-tu, la raison en partage.
Il est vrai, de tout temps la raison fut son lot : 
Mais de 1A je conclus que l’homme est le plus sot.

Ges propos, diras-tu, sont bons dans la satire, 
Pour dgayer d’abord un lecteur qui veut rire : 
Mais il faut les prouver. En forme. J’y consens. 
Rdponds-moi done, docteur, et mets-toi sur les bancs.

Qu’est-ce que la sagesse? une dgalite d’&me 
Que rien ne pent troubler, qu’aucun desir n’enflamme,

4. On pense que cette satire est adressde a Morel, surnommd 
ehoire d'ane, grand ennemi des jansdnistes.

2. Cette satire est tout a fait dans le godt de Perse, et marque ub 
philosophe qui ne pent plus souffrir les vices des homines. (B.)
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Qui marche en ses conseils a pas plus mesures 
Qu’un doyen au palais ne monte les degres. 
Or cette egalite dont se forme le sage, 
Qui jamais moins que 1’homme en a connu 1’usage ? 
La fourmi tous les ans traversant les guerets 
Grossit ses magasins des tresors de Ceres;
Et des que 1’aquilon, ramenant la froidure, 
Vient de ses noirs frimas attrister la nature, 
Cet animal, tapi dans son obscurite, 
Jouit I’hiver des biens conquis durant 1’ete. 
Mais on ne la voit point, d’une humeur inconstante, 
Paresseuse au printemps, en hiver diligente, 
Affronter en plein champ les fureurs de janvier, 
Ou demeurer oisive au retour du belier.
Mais 1’homme, sans arret dans sa course insensee, 
Voltige incessamment de pensde en pensee : 
Son coeur, toujours flottant entre mille embarras, 
Ne sait ni ce qu’il veut ni ce qu’il ne veut pas. 
Ce qu’un jour il abhorre, en 1’autre il le souhaite. 
Moi! j’irois epouser une femme coquette 1 
J’irois, par ma Constance aux affronts endurci, 
Me mettre au rang des saints qu’a celebres Bussi1! 
Assez de sots sans moi feront parler la ville, 
Disoit le mois passe ce marquis indocile, 
Qui, depuis quinze jours dans le piege arrete, 
Entre les bons maris pour exemple cite, 
Croit que Dieu tout expres d’une cote nouvelle 
A tire pour lui seul une femme fidele.

Voila 1’homme en effet. Il va du blanc au noir;
Il condamne au matin ses sentimens du soir : 
Importun a tout autre, a soi-meme incommode, 
Il change a tous momens d’esprit comme de mode : 
Il tourne au moindre vent, il tombe au moindre choc, 
Aujourd’hui dans un casque, et demain dans un froc.

Cependant a le voir, plein de vapeurs legeres, 
Soi-meme se bercer de ses propres chimferes, 
Lui seul de la nature est la base et 1’appui, 
Et le dixieme ciel ne tourne que pour lui. 
De tous les animaux il est, dit-il, le maitre. 
Qui pourroit le nier? poursuis-tu. Moi, peut-etre. 
Mais, sans examiner si vers les antres sourds, 
L’ours a peur du passant, ou le passant de Fours;

>. Bussi, dans son Histoire gal ante, raconte beaucoup de galanle- 
ries tr0s-criminelles de dames marines de la cour. (B.) — C’est Bussi- 
Rabutin, membre de l’Acad6mie fran^oise, auteur de ΓHistoire amou- 
reuse des Gaules,
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Et si, sur un edit des pAtres de Nubie, 
Les lions de Barca videroient la Libye: 
Ce maitre pretendu qui leur donne des lois, 
Ce roi des animaux, combien a-t-il de rois I 
L’ambition, 1’amour, 1’avarice, la haine, 
Tiennent comme un forcat son esprit a la chaine.

Le sommeil sur ses yeux commence a s’epancher . 
« Debout, dit 1’avarice, il est temps de marcher.
He 1 laisse-moi. — Debout! — Un moment. — Tu repliques? 
— A peine le soleil fait ouvrir les boutiques.
— N’importe, leve-toi. — Pour quoi faire apres tout? 
— Pour courir 1’Ocean de 1’un a 1’autre bout, 
Chercher jusqu’au Japon la porcelaine et 1’ambre, 
Rapporter de Goa1 le poivre et le gingembre.
— Mais j’ai des biens en foule, et je puis m’en passer.
— On n’en pent trop avoir; et pour en amasser
Il ne faut epargner ni crime ni parjure;
Il faut souffrir la faim, et coucher sur la dure; 
Edt-on plus de tresors que n’en perdit Galet2, 
N’avoir en sa maison ni meubles ni valet; 
Parmi les tas de bld vivre de seigle et d’orge; 
De peur de perdre un Hard souffrir qu’on vous egorge 
— Et pourquoi cette epargne enfin? — L’ignores-tu? 
Afin qu’un heritier, bien nourri, bien vetu, 
Profitant d’un tresor en tes mains inutile, 
De son train quelque jour embarrasse la ville. 
— Que faire ? il faut partir : les matelots sont prets. »

Ou, si pour 1’entrainer I’argent manque d’attraits, 
Bientot 1’ambition et toute son escorte
Dans le sein du repos vient le prendre a main forte, 
L’envoie en furieux, au milieu des hasards, 
Se faire estropier sur les pas des Gesars;
Et cherchant sur la breche une mort indiscrete.
De sa folle valeur embellir la gazette.

Tout beau, dira quelqu’un, raillez plus a propos; 
Ce vice fut toujours la vertu des heros.
Quoi done I a votre avis, fut-ce un fou qu’Alexandre ? » 
Qui ? cet ecervele qui mit 1’Asie en cendre ?
Ce fougueux I’Angdli3, qui, de sang altere, 
Maitre du monde entier s’y trouvoit trop serre! 
L’enragd qu’il etoit, ne roi d’une province 
Qu’il pouvoit gouverner en bon et sage prince, 
S’en alia follement, et pensant etre Dieu,

4. Ville des Porlugais dans les hides orientales. (B.)
2. Fameux joueur dont il est fait mention dans Regnier. (B.)
3. Il en est parld dans la premiere satire. (B.)
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Courir comme un bandit qui n’a ni feu ni lieu; 
Et, trainant avec soi les horreurs de la guerre, 
De sa vaste folie emplir toute la terre :
Heureux, si de son temps, pour cent bonnes raisons, 
La Macedoine edt eu des Petites-Maisons1, 
Et qu’un sage tuteur I’edt en cette demeure, 
Par avis de parens, enferme de bonne heure!

Mais, sans nous egarer dans ces digressions, 
Traiter, comme Senaut2, toutes les passions; 
Et, les distribuant, par classes et par titres, 
Dogmatiser en vers, et rimer par chapitres, 
Laissons-en discourir La Chambre et Coeffeteau, 
Et voyons 1’homme enfin par 1’endroit le plus beau.

Lui seul, vivant, dit-on, dans 1’enceinte des villes, 
Fait voir d’honnetes moeurs, des coutumes civiles, 
Se fait des gouverneurs, des magistrats, des rois, 
Observe une police, obeit a des lois.

Il est vrai. Mais pourtant sans lois et sans police, 
Sans craindre archers, prevot, ni suppdt de justice, 
Voit-on les loups brigands, comme nous inhumains, 
Pour detrousser les loups courir les grands chemins? 
Jamais, pour s’agrandir, voit-on dans sa manie 
Un tigre en factions partager 1’Hyrcanie3 ? 
L’ours a-t-il dans les bois la guerre avec les ours? 
Le vautour dans les airs fond-il sur les vautours? 
A-t-on vu quelquefois dans les plaines d’Afrique, 
Dechirant a 1’envi leur propre republique, 
« Lions contre lions, parens contre parens, 
« Combattre follement pour le choix des tyrans4 ? » 
L’animal le plus her qu’enfante la nature 
Dans un autre animal respecte sa figure, 
De sa rage avec lui modere les acces, 
Vit sans bruit, sans debats, sans noise, sans proces. 
Un aigle, sur un champ pretendant droit d’aubaine5,

4. C’est un hopital de Paris ού 1’on enferme les fous. (B.)
2. Senaut, La Chambre et Coeffeteau ont tous trois fait chacun un 

Traite des passions. (B.) — Senaut etoit general de 1’Oratoire, et Coef­
feteau, dv^que de Marseille; Cureau de La Chambre etoit membre de 
I’Academie fran^oise.

3. Province de Perse sur les bords de la mer Caspienne. (B.)
4. « Romains contre Romains, parens contre parens,

« Combattre seulement pour le choix des tyrans. »
(Corneille, Cinna, act. I, sc. xni.) — Une note de Boileau, en di­
verses Editions de ses oeuvres, indique cet emprunt.

5. C’est un droit qu’ale roi de succeder aux biens des etrangers qui 
meurcnt en France et qui n’y sont point naturalises. (B.)
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Ne fait point appeler un aigle έ la huitaine; 
Jamais contre un renard chicanant un poulet 
Un renard de son sac n’alla charger Rolet1; 
Jamais la biche en rut n’a, pour fait d’impuissance, 
Traine du fond des bois un cerf a F audience;
Et jamais juge, entre eux ordonnant le congres, 
De ce burlesque mot n’a sali ses arrets2.
On ne connoit chez eux ni placets ni requetes, 
Ni haut ni has conseil, ni chambre des enquetes. 
Chacun 1’un avec 1’autre en toute sdrete 
Vit sous les pures lois de la simple 6quite.
L’homme seul, 1’homme seul, en sa fureur extreme , 
Met un brutal honneur & s’egorger soi-meme. 
C’etoit peu que sa main, conduite par Fenfer, 
Eut petri le salp&tre, edt aiguise le fer :
Il falloit que sa rage, a 1’univers funeste, 
AllA,t encor de lois embrouiller le Digeste; 
Cherch&t pour Fobscurcir des gloses, des docteurs, 
AccablM 1’equite sous des monceaux d’auteurs, 
Et pour comble de maux apportat dans la France 
Des harangueurs du temps Fennuyeuse eloquence .

Doucement, diras-tu 1 que sert de s’emporter? 
L’homme a ses passions, on n’en sauroit douter;
Il a comme la mer ses flots et ses caprices : 
Mais ses moindres vertus balancent tons ses vices. 
N’est-ce pas l’homme enfin dont Fart audacieux 
Dans le tour d’un compas a mesur6 les cieux; 
Dont la vaste science, embrassant toutes choses, 
A fouilte la nature, en a perce les causes? 
Les animaux ont-ils des universites?
Voit-on fleurir chez eux des quatre facultes3? 
Y voit-on des savans en droit, en medecine, 
Endosser 1’ecarlate et se fourrer d’hermine?

Non, sans doute; et jamais chez eux un medecin 
N’empoisonna les bois de son art assassin.
Jamais docteur arme d’un argument frivole 
Ne s’enroua chez eux sur les bancs d’une ecole. 
Mais, sans chercher au fond si notre esprit decu 
Sait rien de ce qu’il sait, s’il a jamais rien su, 
Toi-meme reponds-moi : Dans le siecle ou nous sommes

4. Le procureur d6jά ηοππηό dans la satire.
2. Cet usage fut aboli sur le plaidoyer de M. le president de Lamoi- 

gnon, alors avocat g6n0ral. (B.) — On pr£tend que ces deux vers ont 
contribu6 a 1’abolition de l’6preuve du congr0s.

3. L’Universit6 est composee de quatre facultes, qui sont les arts, la 
th6ologie, le droit et la medecine. Les docteurs portent, dans les jours 
de c0r6monie, des robes rouges fourrees d’hermine. (B.)
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Est-ce au pied du savoir qu'on mesure les hommes? 
« Veux-tu voir tous les grands i ta porte courir ? 
Dit un pere a son fils dont le poil va fleurir; 
Prends-moi le bon parti : laisse la tous les livres. 
Cent francs au denier cinq combien font-ils? — Vingt livres- 
— C’est bien dit. Va, tu sais tout ce qu’il faut savoir.
Que de biens, que d’honneurs sur toi s’en vont pleuvoir! 
Exerce-toi, mon fils, dans ces hautes sciences;
Prends, au lieu d’un Platon, le Guidon des finances1:
Sache quelle province enrichit les traitans;
Combien le sei au roi pent fournir tous les ans.
Endurcis-toi le coeur, sois arabe, corsaire, 
Injuste, violent, sans foi, double, faussaire. 
Ne va point sottement faire le genereux : 
Engraisse-toi, mon fils, du sue des malheureux; 
Et, trompant de Colbert la prudence importune, 
Va par tes cruautds mdriter la fortune.
Aussitot tu verras poetes, orateurs,
Rheteurs, grammairiens, astronomes, docteurs, 
Degrader les hdros pour te mettre en leurs places, 
De tes titres pompeux enfler leurs dedicaces, 
Te prouver a toi-meme, en grec, h6breu, latin, 
Que tu sais de leur art et le fort et le fin.
Quiconque est riche est tout : sans sagesse il est sage;
11 a, sans rien savoir, la science en partage ·,
Il a 1’esprit, le coeur, le merite, le rang, 
La vertu, la valeur, la dignite, le sang;
Il est aime des grands, il est cheri des belles : 
Jamais surintendant ne trouva de cruelles. 
L’or meme a la laideur2 donne un teint de beauts . 
Mais tout devient affreux avec la pauvrete. » 

C’est ainsi qu’a son fils un usurier habile 
Trace vers la richesse une route facile :
Et souvent tel y vient, qui sait, pour tout secret, 
Cinq et quatre font neuf, otez deux, reste sept.

Apres cela, docteur, va palir sur la Bible;
Va marquer les dcueils de cette mer terrible;
Perce la sainte horreur de ce livre divin;
Confonds dans un ouvrage et Luther et Calvin;
Debrouille des vieux temps les querelles celkbres ·, 
Eclaircis des rabbins les savantes tenebres : 
Afin qu’en ta vieillesse un livre en maroquin 
Aille offrir ton travail έ, quelque heureux faquin,

■i. Livre qui traite des finances. (B.)
2. Au lieu de la laideur il y avoit Pellisson dans le premier manu 

scrit de Boileau.



SATIRE VIII.72
Qui, pour digne loyer de la Bible eclaircie, 
Te paye en 1’acceptant d’un « Je vous remercie. » 
Ou, si ton coeur aspire a des honneurs plus grands, 
Quitte la le bonnet, la Sorbonne, et les bancs; 
Et, prenant desormais un emploi salutaire, 
Mets-toi chez un banquier ou bien chez un notaire : 
Laisse la saint Thomas s’accorder avec Scot1;
Et conclus avec moi qu’un docteur n’est qu’un sot.

Un docteur! diras-tu. Parlez de vous, poete : 
C’est pousser un peu loin vqtre muse indiscrete. 
Mais, sans perdre en discours le temps hors de saison, 
L’homme, venez au fait, n’a-t-il pas la raison ? 
N’est-ce pas son flambeau, son pilote fidele?

Oui. Mais de quoi lui sert que sa voix le rappelle 
Si, sur la foi des vents tout pret a s’embarquer, 
Il ne voit point d’ecueil qu’il ne Faille choquer ? 
Et que sert a Cotin2 la raison qui lui crie : 
N’ecris plus, gueris-toi d’une vaine furie: 
Si tons ces vains conseils, loin de la reprimer, 
Ne font qu’accroitre en lui la fureur de rimer? 
Tons les jours de ses vers, qu’a grand bruit il recite, 
Il met chez lui voisins, parens, amis, en fuite;
Car, lorsque son demon commence a 1’agiter, 
Tout, jusqu’a sa servante, est pret a deserter. 
Un ane, pour le moins, instruit par la nature, 
A 1’instinct qui le guide obeit sans murmure, 
Ne va point follement de sa bizarre voix 
Defier aux chansons les oiseaux dans les bois : 
Sans avoir la raison, il marche sur sa route. 
L’homme seul, qu’elle eclaire, en plein jour ne voit goutte; 
Regie par ses avis, fait tout a contre-temps, 
Et dans tout ce qu’il fait n’a ni raison ni sens : 
Tout lui plait et deplait, tout le choque et 1’oblige ·, 
Sans raison il est gai, sans raison il s’afflige;
Son esprit au hasard aime, evite, poursuit, 
Defait, refait, augmente, ote, eleve, detruit. 
Et voit-on, comme lui, les ours ni les pantheres 
S’effrayer sottement de leurs propres chimeres, 
Plus de douze attroupes craindre le nombre impair3,

■I. Duns Scot, le docteur subtil; saint Thomas d’Aquin, ie docteur 
angelique; chefs des deux sectes opposees, des scotistes et des tho- 
misles.

2. 11 avoit 6crit contre moi et contre Moliere: ce qui donna occa­
sion d Moli£re de faire les Femmes savantes, et d’y tourner Cotin en 
ridicule. (B.)

3. Bien des gens croient que lorsqu’on se trouve treize λ table, il y 
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0α croire qu’un corbeau les menace dans 1’air ? 
Jamais 1’homme, dis-moi, vit-il la bete folle 
Sacrifier a 1’homme, adorer son idole, 
Lui venir, comme au dieu des saisons et des vents, 
Demander a genoux la pluie ou le beau temps ? 
Non, mais cent fois la bete a vu 1’homme hypocondre 
Adorer le metal que lui-meme il fit fondre;
A vu dans un pays les timides mortels
Trembler aux pieds d’un singe assis sur leurs autels;
Et sur les bords du Nil les peuples imbeciles, 
L’encensoir a la main, chercher des crocodiles.

Mais pourquoi, diras-tu, cet exemple odieux ?
Que pent servir ici I’Egypte et ses faux dieux? 
Quoi! me prouverez-vous par ce discours profane 
Que 1’homme, qu’un docteur, est au-dessous d’un ane ’ I 
Un ane, le jouet de tous les animaux, 
Un stupide animal, sujet a mille maux;
Dont le nom seul en soi comprend une satire!
Oui, d’un ane : et qu’a-t-il qui nous excite a rire ?
Nous nous moquons de lui : mais s’il pouvoit un jour, 
Docteur, sur nos defauts s’exprimer a son tour;
Si, pour nous reformer,le ciel prudent et sage 
De la parole enfin lui permettoit 1’usage;
Qu’il ptlt dire tout haut ce qu’il se dit tout has;
Ah ! docteur, entre nous, que ne diroit-il pas ? 
Et que peut-il penser lorsque dans une rue, 
Au milieu de Paris, il promene sa vue;
Qu’il voit de toutes parts les hommes bigarres, 
Les uns gris, les uns noirs, les autres chamarres ? 
Que dit-il quand il voit, avec la mort en trousse, 
Gourir chez un malade un assassin en housse;
Qu’il trouve de pedans un escadron fourre, 
Suivi par un recteur de bedeaux entoure, 
Ou qu’il voit la Justice, en grosse compagnie, 
Mener tuer un homme avec ceremonie ?
Que pense-t-il de nous lorsque sur le midi 
Un hasard au palais le conduit un jeudi2, 
Lorsqu’il entend de loin, d’une gueule infernale, 
La chicane en fureur mugir dans la grand’salle? 
Que dit-il quand il voit les juges, les huissiers,

a toujours dans I’ann^e un des treize qui meurt, et qu’un corbeaa 
aper^u dans 1’air presage quelque chose de sinislre. (B.)

4. A raison de ce vers, on avoit mis dans la table de I’ddition de 
1694 : Docteur, voyez Ane. Ce renvoi n’a pas et£ conserve dans les 
Editions suivantes.

5. C’est le jour des grandes audiences.(B.)
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Les clercs, les procureurs, les sergens, les greffiers ? 
Oh! que si l’&ne alors, a bon droit misanthrope, 
Pouvoit trouver la voix qu’il eut au temps d’Esope; 
De tons cotes, docteur, voyant les hommes fous, 
Qu’il diroit de bon coeur, sans en etre jaloux, 
Content de ses chardons, et secouant la tete : 
Ma foi, non plus que nous, 1’homme n’est qu’une bete !

ESQUISSE EN PROSE DE LA SATIRE IX1.
J’ai dessein de m’entretenir avec vous, mon esprit, je ne sai^rois 

vous passer vos libertes et vous accorder davantage de basses flat­
teries sur les traits satiriques dont vous piquez les grands auteurs 
de votre siecle. J’ai done resolu de ne vous rien cacher de ce 
que je pense.

Ne soupconneroit-on pas en lisant vos bons mots, en vous en­
tendant debiter vos belles maximes, au ton que vous pretez a vos 
decisions sur les poetes, et a la hardiesse avec laquelle vous re- 
futez des theologiens, que vous dtes 1’unique respecte de la medi- 
sance, et qu’il n’est permis qu’& vous de decider du bon ou du 
mauvais sort d’un ouvrage?

Cependant un genie particulier me parle incessamment de vous 
contre ce procede. Ma personne ne perd point de vue le haut et le 
has de vos pensdes: elle ne pent s’empecher de sourire en voyant 
votre foiblesse et votre sterilite se meler de critiquer la ville de 
Paris, dans vos coups de dent, plus bourru et plus cynique que 
le sexe en fureur, et 1’avocat Gautier qui plaide.

Neanmoins parions ensemble. D’ou vous est venue votre inspi­
ration medisante ? Boit-on de 1’eau d’Hippocrene, si 1’on n’a les 
Muses favorables ? Etiez-vous agite, repondez-moi, de cette ima­
gination fougueuse dont le dieu des beaux vers transporte les 
poetes qu’il aime ? La double montagne a-t-elle ete rendue facile 
pour vous seul? Ne devriez-vous pas etre instruit que qui ne fran­
chit pas d’abord la hauteur du Parnasse demeure au pied fort 
longtemps; et que si un auteur n’a pas 1’autorite d’Horace et le

4. Saint-Marc a publid en 4 7 47 une prdlendue esquisse en prose de 
la satire IX, esquisse trouvee, dit-il, dans le cabinet du- poete apres sa 
mort. En 4 809, on a cherchd vainement le manuscrit a la Bibliotbdque 
du roi, oil il deyroit se trouver, si les indications donndes par Saint- 
Marc dtoienl exactes. Cette esquisse, en trds-mauvaise prose, est beau- 
coup trop informe pour que Desprdaux ait jamais pu 1’dcrire ni la lire. 
_ Cependant elle a dtd remarqude par d’Alembert, qui n’a pas craim 
de dire qu’on avoit rendu un service ά la literature en la publiant. Nous 
ne la reproduisons aujourd’hui que pour ne rien ometlre de ce qui fait 
parlie, depuis Saint-Marc, des collections d’OEuvres de Boileau, 
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badinage de Voiture, il croupit avec la traduction de Y Institution 
de VOrateur ?

Mais, si mes avis ne sauroient retenir le penchant malicieux qui 
conduit votre plume, sans passer le temps que vous consacrez aux 
filles de mdmoire en reflexions inutiles, entreprenez 1’histoire du 
roi. Dans un volume, employant avec grandeur toutes les con- 
noissances que vous vous etes faites des routes du sacre mont, 
chaque annee ennobliroit ce recueil, et votre rdputation immortelle 
chargeroit Barbin de toute sa fumde.

Peut-etre repondrez-vous que c’est inutilement que j’ose vous 
chatouiller d’un travail brillant, qui vous semble trop hardi; que 
tout poete n’a pas la voix du chantre thebain; qu’un autre est 
extraordinaire de faire entonner la trompette & la touchante elegie; 
et qu’il n’est pas en la puissance de tout bel esprit de chausser le 
cothurne, pour faire parler de cette sorte la reine au roi :

« Lille venoit de voir foudroyer ses remparts, 
Et 1’Ibere vaincu fuyoit de toutes parts1. »

4. Vers d’une dldgie de Fldchier. — 2. Racan. — 3. Cotin.
4. Jules-Cdsar Scaliger el son fils Joseph; deux drudits, dont le pre­

mier est nd prds de Vdrone en 4 484, et le deuxidme, mort έ Leyde 
en 4609.

5. Auteur grec de V Alexandra.

Avec un vol si temeraire, eloigne de celui d’Icare, le savant 
eleve de Malherbe2 toucheroit le luth de I’hdroique auteur de 
Ylliade; mais, pour le pitoyable traducteur des Lamentations de 
Jeremie3et le caustique Boileau, a qui la passion de la poesie dicte 
des impromptu, et que 1’envie de critiquer et 1’etude ont rendu 
versificateur, quoique tous les pedans prennent le parti de notre 
Minerve, il nous est plus favorable de nous croire dans 1’oubli. 
Des vers froids et un panegyrique has δ tent en meme temps 1’hon- 
neur au poete et au prince. Je vous le dis, de pareilles entreprises 
surpassent une legere erudition.

Voila comme s’exprime un esprit qui languit dans la volupte, 
et qui, sous 1’exterieur d’une fausse humilitd, couvre une ironie 
d’autant plus a craindre qu’elle est platree d’un respect pen sin­
cere. Gependant ayant envie de risquer votre renommee, ne vous 
edt-il pas ete plus glorieux de lui donner I’essor vers le ciel, que 
de contenter votre amour pour la satire, par une poesie contraire 
au christianisme; par Ιέ. noircir quiconque ne songe pas έ, vous, 
et de la gloire dont flatte une satire hardie, faire la fortune d’un 
imprimeur, en courant risque de la votre?

Votre orgueil se met-il en tete de parvenir a. 1’immortalite 
d’Horace, et vous pensez-vous arrive au degre de ces vers inexpli- 
cables qui pourroient desesperer les Scaligers a,venir4,par un 
poeme aussi obscur que celui de Lycophron5? Quel grand nombre 
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d’auteurs ont ete d’abord favorablement approuv6s, que I’on a vus 
ensuite rebutes du public ! Gombien en voit-on encore pendant un 
temps se contenter du debit de leur volume, qu’ils savent apres 
dans une balance meprisable1 ? Un poete estime de son siecle sait 
que ses ouvrages sont dans la memoire de tout un peuple ·, mais 
apres, vieillis dans la poudre et presque inconnus, ils vont, avec 
le Sac de Carthage2 et les ridicules rimes d’un poete mdprisd3, 
servir avec d’autres d’enveloppes chez 1’epicier, ou, par lui cha- 
tres de toutes les pages favorables au galimatias, courir les quais 
par lambeaux.

4. C’est-a-dire servant d’enveloppe aux paquets que Lon pese, on 
bien pese lui-m£me pour 6tre vendu A la livre.

2. Trag£die de Puget de La Serre. — 3. Neuf-Germain.
4. Philipot, chansonnier du Pont-Neuf. — 5. Poeme de Coras.
6. Poeme de Lesfargues. — 7. Moi'se sauve, poeme de Saint-Amant.
8. Perrin, dans le Mariage de Bacchus et d'Ariane, poeme lyrique.
9. Le Lycee de Bardin. — 4 0. Pradon.
4 4. Arracheur de dents qui, vers 4 650 , avoit 0tabli un spectacle aux

foires de Saint-Germain et de Saint-Laurent.
4 2. Ilesnault, auteur du sonnet de VAvorton.
43. Pelletier.

Ou est la gloire pour vos ecrits de servir d’amusement aux 
pages et aux laquais; et quelquefois meme egares, de les voir a 
cote des chansons du Savoyard4 * ? Cependant, malgre ce destin si 
rebutant, je suppose qu’ils se soutiennent par la nouveaute' de 
votre satire, et que leur recueil, satisfaisant vos desirs, serve a 
faire siffler Gotin jusqu’au dernier siecle: une recompense de si 
longue duree vaut-elle la peine de medire ? et une raillerie inge­
nieuse est-elle bien soutenue, si elle n’a pour approbateurs que 
1’epouvante du peuple et la vindication des ignorans ?

Quel est done le genie qui emeut votre bile, et vous met 1’ai- 
guillon a la bouche? Tel ouvrage vous ennuie. Vous a-t-on con- 
traint d’en faire la lecture ? un mauvais livre ne peut-il pas de- 
meurer sans nom, ni un poete reposer tranquillement dans sa 
pourriture ? La poudre mange le Jonas3, qui n’a pas vu le jour. 
Il faudroit etre Goliath pour lire le David6 *, et I’on moisiroit sur 
le Moise"1. Ou est la consequence de cela? Ceux qui n’ont pas vecu 
ne meurent pas. Leur obscurite n’est-elle pas assez grande pour 
obliger votre muse a garder le silence ? Quel est le crime de ce 
grand nombre de glacans ecrits, pour en rechauffer les titres dans 
vos vers? Quel mal ont commis tant d’auteurs que vousnommez? 
L’un fait parler la tendre Ariane comme une furie qui poursuit 
Thesee le flambeau a la main8; un autre discourt en gymno- 
sophiste de la science des moeurs9; un autre10 * rend la scene 
francoise le theatre de Brioche11; 1’autre avorte d’un madrigal sous 
le titre de sonnet, enfant mort-ne qui noircit 1’honneur de son 
pere12; un autre declame en prose et en vers centre la fortune13, qui 



DE LA SATIRE IX. 77
le fait voir dans Paris aussi crotte que 1’auteur du Cyminde 1; un 
autre est aussi pauvre en paraphrase qu’en manteau2; le dernier 
se tue de plaire par un tendre qui deplait a sa femme3. Tons ces 
auteurs, demasques en vos vers, y servent de rimes malignes. 
Leurs productions vous font bailler. Voila une plaisante excuse. 
Sa Majeste et toute sa suite en ont ete bien ennuyees : a-t-on vu 
pour cela que la moindre declaration ait condamn6 la licence de 
leurs froids panegyriques ? Gate du papier qui en aura envie. Une 
pareille occupation pent tarir le cornet et user les plumes de qui- 
conque 1’embrasse. Une intrigue amoureuse, sans choquer Bar­
thole ni Cujas4, pent etre la matiere de plusieurs tomes fort im- 
patientans; c’est pour cela que depuis longues annees tons ceux 
qui se melent d’ecrire debordent a Paris, ou les portails sont mas­
ques de toutes sortes de titres.

1. Trag6die de Colletet. — 2. Titreville. — 3. Quinault.
4. Jurisconsnltes. — 5. Juvenal.
6. La satire X de Boileau Contre les femmes n’est que de 4G 93, et 

I’esquisse en prose de la satire IX auroil 6te redigee en 4 687,

Unique de votre clique, plus difficile, sans aucune puissance 
ni reputation, resoudrez-vous de 1’honneur et des places du sacre 
vallon? Vous cependant qui retouchez les ouvrages de vos con­
freres , comment vous imaginez-vous que 1’on considere vos ecrits? 
Aucun n’echappe a votre satire; mais vous dit-on les discours que 
1’on tient contre votre personne ? « N’approchez pas, avertit 1’un, 
de ce medisant; il est trop vindicatif pour deviner le sujet de son 
courroux. Get ecervele dans ses licences sacrifieroit le plus cher 
de ses amis a une plaisanterie. Le brave M. Chapelain n’a pu lui 
faire gouter son poeme et il pense reduire tous les savans a son 
jugement. La chicane a-t-elle jamais merite qu’il en parlat bien? 
Sauroit-on entendre d’action oratoire la plus savante, qu’il ne s’y 
assoupisse ? Cependant lui, malgre le souverain pouvoir qu’il 
s’attribue pres d’Apollon, se voit habille de difierens lambeaux 
d’Horace. Le poete5 qui lui prete le collet pour declamer contre 
les femmes6, a exprime avant lui

« Qu’on est assis a 1’aise aux sermons de Cotin. »

a Les deux poetes latins ne se sont-ils pas aussi declares contre 
le caprice de la rime; et n’est-ce pas aussi sur ces satiriques qu’il 
etablit son innocence? Il fait en sorte de s’autoriser de Juvenal et 
d’Horace. Ces deux poetes ont peu passe par mes mains. Cependant 
tout le monde seroit mieux gcruverne, si toute cette engeance, si 
cette tourbe medisante s’alloit noyer. »

C’est ainsi que 1’on parle de vous, et que chacun vous croit un 
poete a vous aller jeter dans la riviere. Inutilement un goguenard, 
embrassant votre parti, pretend obtenir votre grace. Un lecteur 
efiraye ne pardonne jamais ces copies de son prochain qu’il recon- 
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noit en sa personne. Vous attirerez-vous tons les jours de nouvelies 
querelles? ne verrai-je que poetes se courroucer ? vos transports 
ne s’adouciront-ils point? Composons ensemble, ma Minerve. 
Treve de plaisanterie; parlez.... Mais, rep ondrez-vous, d’ou vient 
vous emportez-vous si fort ? Ou sont les defenses qui out ete faites 
de charger les versificateurs arides et froids ? Eh1 qui, regardant 
un c^lebre ennuyeux vanter ses productions que le raisonnement 
d6savoue a chaque feuillet, ne doive dire au meme moment : 
L'auteur extravagant! L’ecrivain assommant! Le maudit traduc- 
teur! Ces dpithetes qui ne forment qu’un sens vague, de quoi de- 
cident-elles ?

L’ironie ou la veritd se distribuent-elles ainsi dans le public? 
ne le pensez pas. On prend un ton plus doux lorsque 1’on medit 
de quelqu’un. Veut-on savoir par quel miracle Alidor a depejise 
partie de ses richesses a elever un couvent : Alidor! repond un 
menteur, je ne connois autre. Avant que d'avoir son emploi, on 
Va vu laquais. Sa probity n'est pas moins exemplaire que sa de­
votion et il veut rendre d Dieu Vor qu’il vole a tout Paris.

Un genie non farde, qui hait la flatterie, evite ce raffinement si 
naturel a la satire. Mais de critiquer une poesie languissante, de 
berner un savant qui berne le raisonnement, de piquer un fade 
rieur qui ne nous plait pas, c’est la le pouvoir que se donne tout 
homme qui achete un livre.

Un marquis ridicule dit tons les jours a la cour son sentiment 
avec une prevention impertinente, pr6fere sans aucun gout le 
style enerv6 de Th6ophile au style n^rveux de Malherbe et de 
Racan, et le clinquant de la Jerusalem aux richesses solides de 
VEndide.

Pour quinze sous un clerc deprocureur, sans redouter 1’irisulte, 
va sur le parterre de la comedie siffler le roi des Huns, et, parce 
qu’Attila ne chatouille pas ses oreilles, tons les vers de Corneille 
lui paroissent des Visigoths.

On ne voit a Paris ni copiste ni valet d’auteur & qui toutes sortes 
d’ecrits ne soient sujets pour 1’examen. Un poete n’est pas plus tot 
imprime qu’il est reduit a 1’esclavage par celui qui en fait 1’em- 
plette. Il en passe par ou 1’on veut; ses vers seuls entreprennent 
sa d6fense.

Dans un respectueux avis un poete agenouill6 adoucit en vain 
ses lecteurs par des excuses ennuyeuses; ces critiques chagrins, 
bien loin de 1’ecouter, le condamnent sans ressource.

Je serois done le seul qui garderois le silence? Un impertinent 
me sera visible, et je ne pourrai le barbouiller? Ma satire a-t-elle 
rien enfant^ d’assez outrageant pour ddchainer contre elle des 
libelles sanglans? Bien loin de mal parler de ces auteurs, j’ai 6te 
le premier a les introduce dans le monde : car, sans ces traits 
dont je les ai d0sign6s, leurs occupations seroient encore incon- 
nues. Quelou’un sait-il d’autre oue de moi, que Cotin a mont£ 
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dans la chaire ? Rien n’illustre davantage un fat que la satire; les 
jours differens qu’elle ajoute a son portrait eclaircissent son tableau. 
Enfin, en chargeant ces auteurs, j’en ai parle comme ils me sont 
connus; et d’autres qui me bUment n’en disent pas moins.

Il n’a pas raison, dit 1’un. A-t-il droit d’ecrire les noms ? Rire 
de Chapelain! Eh! c’est le bonhomme du siecle. L’illustre episto- 
Her, le celebre Balzac Va rendu le Mros de ses lettres galantes. 
A la verity s’il edt suivi mon avis, il n’edt jamais composd de 
poeme; il fait des vers trop durs, il devroit dcrire en prose. C’est 
la comme on en parle; en parle-je autrement? En raillant ses 
productions, ma plume a-t-elle repandu sur ses actions une encre 
maligne? Mon Apollon, en 1’entreprenant, ami de sa probite, a 
jug0 bien differemment du faiseur de vers, et de la droiture qu’il 
a dans le monde. Que 1’on flatte sa bonne foi et sa candeur; que 
Ton mette a prix sa douceur, sa complaisance, sa sincerite, et sa 
promptitude a obliger ses amis; le veut-on? je m’y soumets, et je 
me resous a garder le silence. Mais que ses ecrits servent de mo- 
dele , et qu’il passe pour le plus riche poete du Parnasse; que, 
pareil a Corneille, on lui c6de le sceptre de la poesie : pour lors 
mon inspiration eclate, et je meurs d’impatience de la satisfaire; 
et si la prudence ne me permet pas d’ecrire, semblable au barbier, 
je creuserai la terre, et rendant par les roseaux mes oracles, je 
leur ferai r6p6ter : Le roi Midas a des oreilles d’dne.

Enfin, quel chagrin cela lui produit-il ? Mes vers ont-ils cause 
la durete de sa muse et p0trifi6 son genie ? Lorsqu’un livre s’dtale 
au Palais, que le premier venu a droit de le censurer, que le 
libraire en ome son deuxi^me pilier, le peu de gout du critique 
le fera-t-il tomber ? Un ministre celebre cabale inutilement contre 
le Cid : le peuple entier a pour Chimene les yeux de son amant. 
Les sentimens de I’Acaddmie censurent vainement l-’irrdgularite de 
1’intrigue et la poesie de cette pi£ce : tout Paris demeure constant 
έ. son admiration. Cependant, aussitot que le pere de la Pucelle 
met quelque nouvel 0crit au jour, ses lecteurs lui sont aussi a 
charge que Lini^re1. En vain a-t-il ete flatt6 par mille eloges, son 
volume ne paroit pas plus tot qu’il efface 1’encens qu’il a recu. De 
cette maniere, au lieu de me condamner, lorsque la ville entiere 
le siffle, qu’il en accuse cette influence rebutante de ses vers alle- 
mands en francois. Mais oublions son poeme, et n’en disons 
plus rien.

1. Linig.’e a gcrii contre le pogme de la Pucelle.

On a dit il y a longtemps que la medisance traine des suites 
fort periileuses apr&s elle, qu’elle divertit force personnes, et 
qu’elle ne plait pas a beaucoup d’autres. Son venin est dangereux. 
Dans ses temdritds, la crainte a fort souvent excite du trouble 4 
Regnier. Abandonnez ces divertissemens inutiles dont l’6clat sur- 
prend. A des occupations plus amies employez votre lyre, et 
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c6dez a Feuillet1 ces predications outrees qui ne touchent qui que 
ce eoit.

Mais sur quel sujet s’exercera done dorenavant ma muse? Cour- 
rai-je, transporte de 1’enthousiasme de Pindare, repeter avec 
Malherbe apres Theophile? irai-je, rassemblant plusieurs de leurs 
centons ensemble,

Chanter d’un grave ton dans une ode superbe, 
Faire trembler Memphis ? etc.

Chausserai-je le cothurne, pour marcher au milieu d’une troupe 
rustique? Enflerai-je la simplicite de 1’eglogue, pour animer ses 
chalumeaux? et dessus mon papier, revant au pied des arbres, 
mettrai-je dans la bouche d’Echo une langue qu’elle n’a pas? Le 
coeur glace, le jugement sain, faudra-t-il sur un nom invente 
imaginer me passion ridicule, ne lui pas epargner les epithetes 
les plus flatieuses; et, rempli des meilleurs morceaux, expirer 
par metaphore? Je cede aux fades amans 1’affectation de cette 
langue, 1’entretien d’une volupte ignorante.

L’ironie abondante en portraits donne seule du sei a la science 
et a la plaisanterie, et, par une versification que le bon sens em- 
bellit, elle sait desabuser les hommes du siecle, des erreurs qui 
s’y glissent. Le trone n’est pas a 1’abri de ses poursuites. Elle ne 
redoute rien, et, souvent aidee d’une pensee vive, elle prend le 
parti de la raison attaquee par un butor. Voila de quelle sorte le 
premier satirique romain, Lucilius, soutenu de Lelius, jouoit 
Lupus, Metellus, et les autres Cotins de son temps; et c’est ainsi 
qu’Horace, prodiguant ses bons mots, parla avec liberte d’Alpi- 
nus et des Pelletiers romains. C’est la satire qui, guidant mes 
etudes, me fit hair des I’&ge de quinze ans un mauvais livre, et 
qui, conduisant mes pas sur le Parnasse, encouragea ma teme- 
rite et m’ouvrit 1’esprit. C’est pour la satire seule que j’ai pris la 
plume

Cependant, s’il est necessaire, je me dementirai sur ce que j’ai 
avance: et, pour apaiser enfin ce monde de mecontens, je distin- 
guerai les noms qui effarouchent tant d’auteurs. D’abord que vous 
m’imposez silence, je vais parler sur un autre ton. Je le dis done 
une bonne fois avec franchise : Quinault2 fait mieux un opera que 
Virgile; le soleil n’est pas plus eclatant que la reputation de Bour- 
sault; Pelletier tourne plus facilement un vers que Patru ni 
d’Ablancourt. Il y a un monde si surprenant aux sermons de Co- 
tm, que la foule de ses auditeurs le fait suer avant qu’il puisse 
monter en chaire. Rien n’est au-dessus de 1’esprit de Sauval, le 
phenix meme : Pomone3 ou Perrin.... Fort bien, mon esprit,

4. Predicateur.
2. Quinault n’avoil point encore fait d’opera en 4 667.
3. Op6ra de Perrin. Ce fut en 1669 , comme 1’a rapporte Voltaire, 
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continuez, ne demeurez pas court; mais ne vous apercevez-vous 
pas dejA que leur cabale furieuse ne regardera pas de meilleur ceil 
ces derniers vers que les premiers ? Et d’abord, que de poetes 
courrouces vous attaqueront! Fertiles en injures et pauvres en 
inventions, vous les verrez augmenter contre vous des volumes de 
remarques. Tel vers sera regarde comme criminel, et tel bon mot 
comme une hardiesse contre 1’Etat. Le roi sera en vain le sujet de 
vos veilles, son nom assurera inutilement chaque feuillet de vos 
ecrits : d’abord que Cotin est critique par quelqu’un, il n’a pas 
d’amour pour Sa Majeste; et ce temeraire, si 1’on en croit Cotin, 
ne connoit pas son Createur, ni les lois civiles et humaines.

Il vous est facile de repondre : mais quel embarras nous peut 
causer Cotin a la cour? que ses criailleries produiront-elles ? Pre- 
tend-il par la frustrer mes vers des pensions que je n’ai jamais 
demandees? Non, pour faire 1’eloge d’un prince estime de tout le 
monde entier, ma langue desinteressee ne souffrira point que 1’ar­
gent lui dicte jamais de panegyrique. Tels que sontmes ouvrages, 
I’interet ne leur a point fait voir le jour, et la gloire de louer le 
prince est le seul prix que je me suis propose pour recompense. 
Retenu dans les libertes de ma plume, avec ce meme pinceau dont 
j’ai peint tant de ridicules auteurs et de vicieux, je n’oublierai 
point 1’hommage que doit ma muse a ses rares vertus. Je veux 
bien vous croire; cependant on se plaint, les menaces se multi- 
plient. Jerne soucie peu, repondrez-vous, de ces souteneurs de 
muses. Eh! redoutez le fiel d’un poete en fureur, son style gla- 
cant peut vous reduire a un eternel silence....

LE LIBRAIRE AU LECTEUR 1
Voici le dernier ouvrage qui est sorti de la plume du sieur D*+* 

L’auteur, apres avoir ecrit contre tons les hommes en general2, a 
eru qu’il ne pouvoit mieux finir qu’en ecrivant contre lui-meme, 
et que c’etoit le plus beau champ de satire qu’il pdt trouver. 
Peut-etre que ceux qui ne sont pas fort instruits des demeles du 
Parnasse, et qui n’ont pas beaucoup lu les autres satires du mem.’.; 
auteur, ne verront pas tout 1’agrement de celle-ci, qui n’en est,

que s’associ^rent 1’abbe Perrin , le musicien Lambert et un marquis dig 
Sourdeac : ils firent jouer d’abord Pomone, piece dans laquelle il etoit 
beaucoup parle de pommes et d’artichauts. Ainsi cet opera n’existoit 
point en 1667, et m£me il n’a ete represent^ qu’en 4 674 , selon les 
dictionnaires et les histoires des theatres. C’est une nouvelle preuvc 
que cette esquisse a ete faussement attribute a Boileau.

4. Cet avertissementplace en tete de la satire IX, a ete, un peu 
legerement peul-elre, attribue a Boileau lui-meme

2. Satire VIII.
B01LUAU β
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a bien parler, qu’une suite; mais je ne doute point que les gens 
de lettres, et ceux surtout qui ont le gout delicat, ne lui donnent 
le prix, comme A. celle ού il y a le plus d’art, d’invention et de 
finesse d’espnt. Il y a dejA du temps qu’elle est faite; 1’auteur s’e- 
toit en quelque sorte resolu de ne la jamais publier. Il vouloit 
bien epargner ce chagrin aux auteurs qui s’en pourront choquer. 
Quelques libelles diffamatoires que 1’abbe Kautain1 et plusieurs 
autres2 eussent fait imprimer contre lui, il s’en tenoit assez venge 
par le mepris que tout le monde a fait de ces ouvrages, qui n’ont 
ete lus de personne, et que 1’impression meme n’a pu rendre pu. 
blics; mais une copie de cette satire etant tombee, par une fata­
lite inevitable, entre les mains des libraires, ils ont rdduit 1’au­
teur A. recevoir encore la loi d’eux. C’est done a moi qu’il a con- 
fie 1’original de sa piece, et il 1’a accompagnee d’un petit discours 
en prose3, ou il justifie, par 1’autorite des poetes anciens et mo- 
dernes, la libertA qu’il s’est donnee dans ses satires. Je ne doute 
done point que le lecteur ne soit bien aise du present que je lui 
en fais.

SATIRE IX.
COMPOSiE EN 4 667, PUBLIEE EN 4668.

A SON ESPRIT4.

C’est & vous, mon esprit, A qui je veux parler.
Vous avez des defauts que je ne puis celer : 
Assez et trop longtemps ma lAche complaisance 
De vos jeux criminels a nourri 1’insolence;
Mais, puisque vous poussez ma patience a bout, 
Une fois en ma vie il faut vous dire tout.

On croiroit a vous voir dans vos libres caprices 
Discourir en Caton des vertus et des vices, 
DAcider du mArite et du prix des auteurs, 
Et faire impunAment la lecon aux docteurs, 
Qu’Atant seul A couvert des traits de la satire 
Vous avez tout pouvoir de parler et d’Acrire. 
Mais moi, qui dans le fond sais bien ce que j’en crois,

4. Cotin.
2. Coras, 1’auteur anonyme du Satirique berne, etc. Pradon n’avoit 

pas encore Acrit contre Despreaux en 4 668, et Boursault ne fit impri- 
mer qu’en 4 669 sa comAdie intitule la Satire des satires; mais il 
avoit tenlA de la faire jouer.

3. C’est celui qu’on a hi ci-dessus avant la satire I.
4. Cette satire est enticement dans le godt d’Horace et d’un homme 

qui se fail son proces A soi-mAme pour le faire A tous les autres. (B.) 
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Qui compte tons les jours vos defauts par mes doigts, 
Je ris quand je vous vois si foible et si sterile, 
Prendre sur vous le soin de rdformer la ville, 
Dans vos discours chagrins plus aigre et plus mordant 
Qu’une femme en furie, ou Gautier1 en plaidant.

Mais repondez un peu. Quelle verve indiscrete 
Sans 1’aveu des neuf Soeurs vous a rendu poete? 
Sentiez-vous, dites-moi, ces violens transports 
Qui d’un esprit divin font mouvoir les ressorts? 
Qui vous a pu souffler une si folle audace? 
Phdbus a-t-il pour vous aplani le Parnasse? 
Et ne savez-vous pas que, sur ce mont sacre, 
Qui ne vole au sommet tombe au plus bas degre, 
Et qu’A moins d’etre au rang d’Horace ou de Voiture, 
On rampe dans la fange avec 1’abbe de Pure ?

Que si tous mes efforts ne peuvent reprimer 
Cet ascendant malin qui vous .force a rimer, 
Sans perdre en vains discours tout le fruit de vos veilles, 
Osez chanter du roi les augustes merveilles : 
La, mettant a profit vos caprices divers, 
Vous verriez tous les ans fructifier vos vers;
Et par 1’espoir du gain votre muse animee 
Vendroit au poids de 1’or une once de fumee. 
Mais en vain, direz-vous, je pense vous tenter 
Par 1’eclat d’un fardeau trop pesant a porter. 
Tout chantre ne pent pas, sur le ton d’un Orphee, 
Entonner en grands vers la Discorde etouffee; 
Peindre Bellone en feu tonnant de toutes parts, 
Et le Beige effraye fuyant sur ses remparts2. 
Sur un ton si hardi, sans etre temeraire, 
Racan3 pourroit chanter au ddfaut d’un Homere; 
Mais pour Cotin et moi, qui rimons au hasard, 
Que 1’amour de bl&mer fit poetes par art, 
Quoiqu’un tas de grimauds vante notre eloquence, 
Le plus sdr est pour nous de garder le silence. 
Un poeme insipide et sottement flatteur 
Deshonore έ. la fois le heros et 1’auteur :

4. Avocat cdldbre et trds-mordant. (B.) — Cet avocat έtoit surnomme 
Gautier la Gueule.

2. Cette satire a etd faite dans le temps que le roi prit Lille en 
Flandre et plusieurs autres villes. (B.)

3. Honorat de Bueil, marquis de Racan, nd en Touraine, 1’an 4 589, 
ne put jamais apprendre le latin, pas mdme, dit-on, retenir le Confi- 
ieor; mais devenu page et place sous les ordres du due de Bellegarde, 
il rencontra chez ce seigneur le poete Malherbe et le prit pour mailre. 
Racan fut 1’un des premiers membres de I’Academie fran^oise, etmou* 
mt en 4 670.
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Enfin de tels projets passent notre foiblesse.

Ainsi parle un esprit languissant de mollesse, 
Qui, sous 1’humble dehors d’un respect affecte, 
Cache le noir venin de sa malignite.
Mais, dussiez-vous en Fair voir vos ailes fondues, 
Ne valoit-il pas mieux vous perdre dans les nues, 
Que d’aller sans raison, d’un style peu chretien, 
Faire insulte en rimant a qui ne vous dit rien, 
Et du bruit dangereux d’un livre temeraire 
A vos propres perils enrichir le libraire?

Vous vous flattez, peut-etre, en votre vanitd, 
D alter comme un Horace a 1’immortalite; 
Et deja vous croyez dans vos rimes obscures 
Aux Saumaises 1 futurs preparer des tortures. 
Mais combien d’dcrivains, d’abord si bien recus, 
Sont de ce fol espoir honteusement decus! 
Combien, pour quelques mois, ont vu fleurir leur live, 
Dont les vers en paquet se vendent a la livre !

4. Fameux commentateur. (B.)
2. Poete extravagant. (B.)
3. Auteur peu estim6. (B.)
4. Oil Γοη vend d’ordinaire les livres de rebut. (B.)
5. Fameux chantre du Pont-Neuf, dont on vante encore les chan­

sons. (B.) — Il se nommoit Philipot.

Vous pourrez voir, un temps, vos ecrits estimes 
Courir de main en main par la ville semes;. 
Puis de 14, tout poudreux, ignores sur la terre, 
Suivre chez 1’epicier Neuf-Germain2 et La Serre 3; 
Ou, de trente feuillets r4duits peut-etre a neuf, 
Parer, demi-rongds, les rebords du Pont-Neuf *. 
Le bel honneur pour vous, en voyant vos ouvrages 
Occuper le loisir des laquais et des pages, 
Et souvent dans un coin renvoyes a 1’ecart 
Servir de second tome aux airs du Savoyard4 51

Mais je veux que le sort, par un heureux caprice, 
Fasse de vos 0crits prospdrer la malice, 
Et qu’enfin votre livre aille, au gr6 de vos voeux, 
Faire siffler Cotin chez nos derniers neveux : 
Que vous sert-il qu’un jour 1’avenir vous estime. 
Si vos vers aujourd’hui vous tiennent lieu de crime, 
Et ne produisent rien, pour fruit de leurs bons mots, 
Que 1’effroi du public et la haine des sots?
Quel demon vous irrite, et vous porte a medire ? 
Un livre vous deplait : qui vous force 4 le lire? 
Laissez mourir un fat dans son obscurite : 
Un auteur ne peut-il pourrir en sfirete ?



SATIRE IX. 85
Le Jonas inconnu s^che dans la poussiere : 
Le David imprime n’a point vu la lumiere; 
Le Moise1 commence a moisir par les bords. 
Quel mal cela fait-il? Ceux qui sont morts sont morts : 
Le tombeau contre vous ne peut-il les defendre?

1. Poemes h6ro‘iques qui n’ont point έίέ vendus. Ces trois poemes 
avoient έίέ faits : le Jonas, par Coras; le David, par Las-Fargues, et 
leAfowe, par Saint-Amant. (B.)

2. J. Hainault, ou plutot Hesnault, ne J Paris, y est mort en 4 682, 
on ignore a quel age. Il est connu par une imitation en vers des 
actes II et IV de la Troade de S6n6que; par une traduction en vers du 
commencement du poeme de Lucrece; par le sonnet de V Avar ton, et 
par un meilleur sonnet contre Colbert.

3. Les romans de Cyrus, de Clelie et de Pharamond sont chacun de 
dix volumes. (B.)

Et qu’ont fait tant d’auteurs, pour remuer leur cendre? 
Que vous ont fait Perrin, Bardin, Pradon, Hainaut1 2, 
Colletet, Pelletier, Titreville, Quinault, 
Dont les noms en cent lieux, plac0s comme en leurs niches 
Vont de vos vers malins remplir les hemistiches?
Ce qu’ils font vous ennuie. 0 le plaisant detour! 
Ils ont bien ennuye le roi, toute la cour, 
Sans que le moindre edit ait, pour punir leur crime, 
Retranche les auteurs, ou supprime la rime. 
Ecrive qui voudra. Chacun a ce metier
Peut perdre impunement de 1’encre et du papier. 
Un roman, sans blesser les lois ni la coutume, 
Peut conduire un heros au dixieme volume3. 
De la vient que Paris voit chez lui de tout temps 
Les auteurs a grands flots ddborder tons les ans; 
Et n’a point de portail ou, jusques aux corniches, 
Tons les piliers ne soient enveloppes d’affiches. 
Vous seul, plus degodte, sans pouvoir et sans nom, 
Viendrez regler les droits et I’Etat d’Apollon!

Mais vous, qui raffinez sur les ecrits des autres, 
De quel ceil pensez-vous qu’on regarde les votres? 
Il n’est rien en ce temps a convert de vos coups, 
Mais savez-vous aussi comme on parle de vous ?

Gardez-vous, dira 1’un, de cet esprit critique · 
On ne sait bien souvent quelle mouche le pique. 
Mais c’est un jeune fou qui se croit tout permis, 
Et qui pour un bon mot va perdre vingt amis. 
Il ne pardonne pas aux vers de la Pucelie, 
Et croit regler le monde au gre de sa cervelle. 
Jamais dans le barreau trouva-t-il rien de bon? 
Peut-on si bien precher qu’il ne dorme au sermon? 
Mais lui, qui fait ici le regent du Parnasse,
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N’est qu’un gueux revetu des depouilles d’Horaceh 
Avant lui Juv6nal avoit dit en latin
Qu’on est assis έ 1’aise aux sermons de Gotin.
L’un et 1’autre avant lui s’etoient plaints de la rime, 
Et c’est aussi sur eux qu’il rejette son crime : 
Il cherche a se couvrir de ces noms glorieux.
J’ai peu lu ces auteurs, mais tout n’iroit que mieux, 
Quand de ces medisans 1’engeance tout entiere 
Iroit la tdte en has rimer dans la riviere.

Voil& comme on vous traite : et le monde effraye 
Vous regarde deja comme un homme noye. 
En vain quelque rieur, prenant votre defense, 
Veut faire au moins, de gr&ce, adoucir la sentence : 
Rien n’apaise un lecteur toujours tremblant d’effroi, 
Qui voit peindre en autrui ce qu’il remarque en soi

Vous ferez-vous toujours des affaires nouvelles?
Et faudra-t-il sans cesse essuyer des querelles? 
N’entendrai-je qu’auteurs se plaindre et murmurer? 
Jusqu’a quand vos fureurs doivent-elles durer? 
Repondez, mon esprit; ce n’est plus raillerie : 
Bites.... Mais, direz-vous, pourquoi cette furie? 
Quoi! pour un maigre auteur que je glose en passant, 
Est-ce un crime, apr^s tout, et si noir et si grand? 
Et qui, voyant un fat s’applaudir d’un ouvrage 
Ou la droite raison tr6buche 4 chaque page, 
Ne s’ecrie aussitot : L’impertinent auteur! 
L’ennuyeux dcrivain! Le maudit traducteur!
A quoi bon mettre au jour tous ces discours frivoles, 
Et ces riens enfermes dans de grandes paroles?

Est-ce done la medire, ou parler franchement ? 
Non, non, la medisance y va plus doucement. 
Si 1’on vient a chercher pour quel secret mystere 
Alidor a ses frais batit un monastere : 
Alidor! dit un fourbe, il est de mes amis, 
Je 1’ai connu laquais avant qu’il fill commis : 
C’est un homme d’honneur, de piete profonde, 
Et qui veut rendre a Dieu ce qu’il a pris au monde.

Voila jouer d’adresse, et medire avec art;
Et c’est avec respect enfoncer le poignard.
Un esprit ηέ sans fard, sans basse complaisance, 
Fuit ce ton radouci que prend la medisance. 
Mais de bl&mer des vers ou durs ou languissans, 
De choquer un auteur qui cheque le bon sens, 
De railler d’un plaisant qui ne sait pas nous plaire

•1. Saint-Pavin reprochoit a 1’auteur qu’il n’etoit riche que des de- 
jdouilles d’Horace, de Juv£nal et de Regnier. (B.)
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C’est ce que tout lecteur eut toujours droit de faire.

Tous les jours A, la cour un sot de qualite 
Peut juger de travers avec impunite;
A Malherbe, a Racan, preferer Theophile1, 
Et le clinquant du Tasse a tout 1’or de Virgile.

I. Un homme de qualite fit un jour ce beau jugement en ma pre­
sence. (B.)

2. Tragediede P. Corneille, joude en 4 667.
3. Patelain, dans certaines editions, P***, en quelques autres. 

Pourquoi, dit Chapelain, d6figurer mon nom? C’etoit le seul point dont 
il se plaignit, suivant Louis Racine.

4· G. L. Guez de Balzac naquit, en 4 594, a Angouleme. Richelieu 
le fit conseiller d’Etat et lui donna une pension de deux mille livres. 
En 4 635 , il fut 1’un des premiers membres de I’Academie fran$oisea

Un derc, pour quinze sous, sans craindre le hoU, 
Peut aller au parterre attaquer AttilaI. 2;
Et, si le roi des Huns ne lui charme 1’oreille, 
Traiter de visigoths tous les vers de Corneille.

Il n’est valet d’auteur, ni copiste & Paris, 
Qui, la balance en main, ne pese les ecrits. 
Des que I’impression fait eclore un poete, 
Il est esclave ne de quiconque 1’achete : 
Il se soumet lui-meme aux caprices d’autrui, 
Et ses ecrits tout seuls doivent parler pour lui. 
Un auteur a genoux, dans une humble preface, 
Au lecteur qu’il ennuie a beau demander gr&ce; 
Il ne gagnera rien sur ce juge irrite, 
Qui lui fait son proces de pleine autorite.

Et je serai le seul qui ne pourrai rien dire! 
On sera ridicule, et je n’oserai rire! 
Et qu’ont produit mes vers de si pernicieux, 
Pour armer contre moi tant d’auteurs furieux? 
Loin de les decrier, je les ai fait paroitre : 
Et souvent, sans ces vers qui les ont fait connoitre, 
Leur talent dans 1’oubli demeureroit cache. 
Et qui sauroit sans moi que Cotin a pr£che? 
La satire ne sert qu’a rendre un fat illustre : 
C’est une ombre au tableau, qui lui do^ne du lustre. 
En les blamant enfin j’ai dit ce que j*en croi;
Et tel qui m’en reprend en pense autant que moi.

Il a tort, dira 1’un; pourquoi faut-il qu’il nomme ? 
Attaquer Chapelain 31 ah ! c’est un si bon homme ! 
Balzac4 en fait 1’eloge en cent endroits divers.
Il est vrai, s’il m’edt cru, qu’il n’edt point fait de vers. 
Il se tue a rimer : que n’ecrit-il en prose?
Voila ce que 1’on dit. Et que dis-je autre chose? 
En blamant ses ecrits, ai-je d’un style affreux
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Distille sur sa vie un venin dangereux?
Ma muse en 1’attaquant, charitable et discrete, 
Sait de l’homme d’honneur distinguer le poete. 
Qu’on vante en lui la foi, 1’honneur, la probite; 
Qu’on prise sa candeur et sa civilite;
Qu’il soit doux, complaisant, officieux, sincere : 
On le veut, j’y souscris, et suis pret de me taire. 
Mais que pour un modele on montre ses ecrits; 
Qu’il soit le mieux rentd de tous les beaux esprits:: 
Comme roi des auteurs qu’on 1’eleve a 1’empire : 
Ma bile alors s’echauffe, et je brule d’ecrire; 
Et, s’il ne m’est permis de le dire au papier, 
J’irai creuser la terre, et, comme ce barbier, 
Faire dire aux roseaux par un nouvel organe : 
« Midas, le roi Midas a des oreilles d’cine. » 
Quel tort lui fais-je enfin? Ai-je par un ecrit 
Petrifie sa veine et glace son esprit?
Quand un livre au Palais se vend et se debite, 
Que chacun par ses yeux juge de son merite, 
Que Bilaine2 1’etale au deuxieme pilier, 
Le degout d’un censeur peut-il le decrier? 
En vain contre le Cid un ministre se ligue : 
Tout Paris pour Chimene a les yeux de Rodrigue. 
L’Academie en corps3 a beau le censurer : 
Le public revolte s’obstine a 1’admirer.

4. Chapelain avoit de divers endroits huit mille livres de pension. (B.) 
2, Libraire du palais. (B.)
3. Voyez X'Histoire del'Academie, par Pellisson (B.)
4. Auteur qui a ecrit contre Chapelain. (B.) — Liniere avoit compose 

une epigramme contre la. Pucelie avant 4G67.
5. Feuillet, v6h6ment sermonneur et docteur rigide, dloitun tr^s gras

Mais lorsque Chapelain met une oeuvre en lumifcre, 
Chaque lecteur d’abord lui devient un Liniere4.
En vain il a recu 1’encens de mille auteurs : 
Son livre en paroissant dement tous ses flatteurs. 
Ainsi, sans m’accuser, quand tout Paris le joue, 
Qu’il s’en prenne a ses vers que Phebus desavoue; 
Qu’il s’en prenne a sa muse allemande en francois. 
Mais laissons Chapelain pour la derniere fois.

La satire, dit-on, est un metier funeste, 
Qui plait a quelques gens, et choque tout le reste 
La suite en est a craindre : en ce hardi metier 
La peur plus d’une fois fit repentir Regnier. 
Quittez ces vains plaisirs dont 1’appat vous abuse 
A de plus doux emplois occupez votre muse; 
Et laissez a Feuillet5 reformer 1’univers.
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Et sur quoi done faut-il que s’exercent mes ■vers? 
Irai-je dans une ode, en phrases de Malherbe1, 
Troubler dans ses roseaux le Danube superbe; 
Delivrer de Sion le peuple gemissant;
Faire trembler Memphis, ou p&lir le croissant; 
Et, passant du Jourdain les ondes alarmees, 
Cueillir mal a propos les palmes idumees9 
Viendrai-je en une eglogue, entoure de troupeaux, 
Au milieu de Paris enfler mes chalumeaux, % 
Et, dans mon cabinet assis au pied des hetres, 
Faire dire aux echos des sottises champetres? 
Faudra-t-il de sang-froid, et sans etre amoureux , 
Pour quelque Iris en Pair faire le langoureux, 
Lui prodiguer les noms de Soleil et d’Aurore, 
Et, toujours bien mangeant, mourir par metaphore? 
Je laisse aux doucereux ce langage affete, 
Oii s’endort un esprit de mollesse Irnbete.

La satire, en lecons, en nouveautds fertile, 
Sait seule assaisonner le plaisant et 1’utile, 
Et, d’un vers qu’elle epure aux rayons du bon sens, 
Detromper les esprits des erreurs de leur temps. 
Elie seule, bravant 1’orgueil et 1’injustice, 
Va jusque sous le dais faire palir le vice;
Et souvent sans rien craindre, a 1’aide d’un bon mot, 
Va venger la raison des attentats d’un sot.
C’est ainsi que Lucile 2, appuye de Ldlie3, 
Fit justice en son temps des Cotins d’Italie, 
Et qu’Horace, jetant le sei a pleines mains, 
Se jouoit aux depens des Pelletiers romains. 
C’est elle qui, m’ouvrant le chemin qu’il faut suivre. 
M’inspira des quinze ans la haine d’un sot livre; 
Et sur ce mont fameux, ou j’osai la chercher, 
Fortifia mes pas et m’apprit a marcher.
C’est pour elle, en un mot, que j’ai fait voeu d’ecrire.

Toutefois, s’il le faut, je veux bien m’en dedire, 
Et, pour calmer enfin tous ces flots d’ennemis, 
Rdparer en mes vers les maux qu’ils ont commis. 
Puisque vous le voulez, je vais changer de style.

chanoine de Saint-Cloud. Boileau demandoit un jour, devant Mlle de 
Lamoignon, si 1’embonpoint de Feuillet ne contrastoit pas un peu trop 
avec l’aust6rite de la morale qu’il pr^choit aux autres. « Oh! repondit 
la charitable demoiselle, on dit qu’il commence a devenir maigre »

4. Brossette dit que DesprSaux veut designer ici Charles du Perrier. 
Ce versificateur, qui mourut en 4 692, faisoit des odes dans lesquelles il 
affectoit d’imiter ou plutot de copier les phrases de Malherbe. Voy. έρ.Ι, 
V. 26-28.

2. Poete latin satirique. (B.) — 3. Consul romain. (B.)
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Je le d6ciare done : Quinault est un Virgile; 
Pradon comme un soleil en nos ans a paru; 
Pelletier ecrit mieux qu’Ablancourt1 ni Patru; 
Cotin, a ses sermons trainant toute la terre, 
Fend les flots d’auditeurs pour aller a sa chaire ·, 
Saufal2 est le phenix des esprits releves;

4. Nicolas Perrot d’Ablancourt, de l’Acad£mie fran^oise, avoit tra- 
duit Thucydide, Xenophon, Lucien, Amen , Cesar, Tacite, Frontin, etc. 
On appeloit ses traductions les belles Infideles.

2. Sauval. — 3. Saufal, Perrin, auteurs mediocres. (B.)
4. Cotin, dans un de ses ecrits, m’accusoit d’etre criminel de 16se- 

majest6 divine et humaine. (Bd

Perrin3.... Bon, mon esprit! courage ! poursuivez. 
Mais ne voyez-vous pas que leur troupe en furie 
Va prendre encor ce$ vers pour une raillerie? 
Et Dieu sait aussitot que d’auteurs en courroux, 
Que de rimeurs blessds s’en vont fond re sur vous! 
Vous les verrez bientot, feconds en impostures, 
Amasser contre vous des volumes d’injures, 
Traiter en vos ecrits chaque vers d’attentat, 
Et d’un mot innocent faire un crime d’Etat4.
Vous aurez beau vanter le roi dans vos ouvrages, 
Et de ce nom sacr0 sanctifier vos pages;
Qui meprise Cotin n’estime point son roi, 
Et n’a, selon Cotin, ni Dieu, ni foi, ni loi.

Mais quoi! repondrez-vous, Cotin nous peut-il nuire ? 
Et par ses cris enfin que sauroit-il produire ?
Interdire a mes vers, dont peut-etre il fait cas, 
L’entree aux pensions ou je ne pretends pas ? 
Non, pour louer un roi que tout 1’univers loue, 
Ma langue n’attend point que 1’argent la denoue ·, 
Et, sans esperer rien de mes foibles ecrits, 
L’honneur de le louer m’est un trop digne prix : 
On me verra toujours, sage dans mes caprices, 
De ce meme pinceau dont j’ai noirci les vices 
Et peint du nom d’auteur tant de sots revetus, 
Lui marquer mon respect, et tracer ses vertus. 
Je vous crois; mais pourtant on crie, on vous menace. 
Je crains peu, direz-vous, les braves du Parnasse. 
He! mon Dieu, craignez tout d’un auteur en courroux, 
Qui pent....— Quoi?—Je m’entends.—-Mais encor? — Taisez-vous.
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AU LEGTEUR.
Void enfin la satire qu’on me demande depuis si longtemps. Si 

j’ai tant tarde a la mettre au jour, c’est que j’ai ete bien aise 
qu’elle ne pardt qu’avec la nouvelle edition qu’on faisoit de mon 
livre1, ou je voulois qu’elle fdt inseree. Plusieurs de mes amis, a 
qui je 1’ai lue, en ont parle dans le monde avec de grands eloges, 
et ont publie que c’etoit la meilleure de mes satires2. Ils ne m’ont 
pas en cela fait plaisir. Je connois le public : je sais que naturelle- 
ment il se revolte contre ces louanges outrees qu’on donne aux 
ouvrages avant qu’ils aient paru, et que la plupart des lecteurs 
ne lisent ce qu’on leur a eleve si haut qu’avec un dessein forme 
de le rabaisser.

Je declare done que je ne veux point profiler de ces discours 
avantageux; et non-seulement je laisse au public son jugement 
libre, mais je donne plein pouvoir a tous ceux qui ont tant criti­
que mon ode sur Namur d’exercer aussi contre ma satire toute la 
rigueur de leur critique. J’espere qu’ils le feront avec le meme 
succes; et je puis les assurer que tous leurs discours ne m’oblige- 
ront point a rompre 1’espece de voeu que j’ai fait de ne jamais 
defendre mes ouvrages, quand on n’en attaquera que les mots et 
les syllabes. Je saurai fort bien soutenir contre ces censeurs Ho- 
mere, Horace, Virgile, et tous ces autres grands personnages 
dont j’admire les ecrits; mais pour mes ecrits, que je n’admire 
point, c’est a ceux qui les approuveront a trouver des raisons pour 
les defendre. C’est tout 1’avis que j’ai a donner ici au lecteur.

La bienseance neanmoins voudroit, ce me semble, que je fisse 
quelque excuse au beau sexe de la liberte que je me suis donnee 
de peindre ses vices; mais, au fond, toutes les peintures que je 
fais dans ma satire sont si generales, que, bien loin d’apprehender 
que les femmes s’en offensent, c’est sur leur approbation et sur 
leur curiosite que je fonde la plus grande esperance du succes de. 
mon ouvrage. Une chose au moins dont je suis certain qu’elles me 
loueront, c’est d’avoir trouv0 moyen, dans une matiere aussi de­
licate que celle que j’y traite, de ne pas laisser echapper un seul 
mot qui put le moins du monde blesser la pudeur. J’espere done 
que j’obtiendrai aisement ma grace, et qu’elles ne seront pas plus 
choquees des predications que je fais contre leurs defauts dans 
cette satire, que des satires que les predicateurs font tous les jours 
en chaire contre ces mBmes defauts.

4. En 4694.
2. a C’est, ce me semble, le chef-d’oeuvre de M. Despreaux. » 

I Dictionnaire de Bayle, article Barbe, n. A.) Cet Sloge, suivant 
baunou, conviendroit beaucoup mieux a la neuvi^me satire ou a la 
huitieme.
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SATIRE X.

1693.

LES FEMMES.

Eufin bornant le cours de tes galanteries, 
Alcippe, il est done vrai, dans peu tu te maries; 
Sur I’argent, c’est tout dire, on est deja d’accord; 
Ton beau-pere futur vide son coffre-fort; 
Et deja le notaire a, d’un style energique, 
Griffonne de ton joug 1’instrument1 authentique. 
G’est bien fait. Il est temps de fixer tes de sirs : 
Ainsi que ses chagrins 1’hymen a ses plaisirs. 
Quelle joie, en effet, quelle douceur extreme, 
De se voir caresse d’une epouse qu’on aime I 
De s’entendre appeler petit coeur, ou mon bon! 
De voir autour de soi croitre dans sa maison, 
Sous les paisibles lois d’une agreable mere, 
De petits citoyens dont on croit etre p0re! 
Quel charme, au moindre mal qui nous vient menacer 
De la voir aussitot accourir, s’empresser, 
S’effrayer d’un peril qui n’a point d’apparence, 
Et souvent de douleur se pamer par avance I 
Gar tu ne seras point de ces jaloux affreux, 
Habiles a se rendre inquiets, malheureux, 
Qui, tandis qu’une epouse a leurs yeux se desole, 
Pensent toujours qu’un autre en secret la console.

1. Instrument, en style de pratique, veut dire toutes sorles de cen­
trals. (B.)

2. Juvenal a fait une satire contre les femmes, qui est son plus net 
ouvragc. (B.)

3. Paroles du commencement de la satire de Juvenal. (B.)

Mais quoi! je vois deja que ce discours t’aigrit.
Gharme de Juvenal1 2, et plein de son esprit, 
Venez-vous, diras-tu, dans une piece outree, 
Comme lui nous chanter que, des le temps de Rhee3, 
La chastete deja, la rougeur sur le front, 
Avoit chez les humains recu plus d’un affront: 
Qu’on vit avec le fer naitre les injustices, 
L’impiete, 1’orgueil et tous les autres vices : 
Mais que la bonne foi dans 1’amour conjugal 
N’alla point jusqu’au temps du troisi^me metal? 
Ces mots ont dans sa bouche une emphase admirable 
Mais je vous dirai, moi, sans alleguer la fable, 
Que si sous Adam meme, et loin avant Noe,
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Le vice audacieux, des hommes avoue, 
A la triste innocence en tous lieux fit la guerre, 
Il demeura pourtant de 1’honneur sur la terre: 
Qu’aux temps les plus feconds en Phrynes1, en Lai's3 , 
Plus d’une Penelope honora son pays;

4. Phrynd, courtisane d’Athdnes. (B.)
2. Lais, courtisane de Corinthe. (B.)
3. Ceci est dit figurement. (B.)
4. Conte de La Fontaine tird de 1’Arioste.
5. Francois Corbueil-Villon naquit A Paris en 4 434. Accuse et, d ce 

qu’il paroit, convaincu de friponnerie , il fut condamnd a Sire pendu : 
la peine ayant etd commute en bannissement, il retomba dans de nou- 
veaux ddsordres qui lui attirdrent une seconde sentence pareille A la 
premidre; mais Louis XI lui fit grdce du supplice. On ne sait pas bien 
en quel lieu et en quel temps il mourut. Rabelais dit qu’il se retira en 
Angleterre et y devint le favori d’Edouard IV.

6. Mellin de Saint-Gelais naquit, en 1494 , 4 Angouleme, fils na-
turel de I’dvdque de cette ville, Octavien de Saint-Gelais; il laissa des
poesies diverses, entre lesquelles on distingue la Deploration du bel
Adonis, une imitation de trois chants de 1’Arioste, etc.

Et que, meme aujourd’hui, sur ce fameux modele, 
On pent trouver encor quelque femme fidele.

Sans doute, et dans Paris, si je sais bien compter, 
Il en est jusqu’d, trois3 que je pourrois citer.
Ton epouse dans peu sera la quatrieme : 
Je le veux croire ainsi. Mais, la chastete meme 
Sous ce beau nom d’epouse entrat-elle chez toi, 
De retour d’un voyage, en arrivant, crois-moi, 
Fais toujours du logis avertir la maitresse.
Tel partit tout baignd des pleurs de sa Lucrece, 
Qui, faute d’avoir pris ce soin judicieux, 
Trouva.... tu sais. — Je sais que d’un conte odieux 
Vous avez comme moi sali votre memoire.
Mais laissons la, dis-tu, Joconde et son histoire4 : 
Du projet d’un hymen deja fort avance, 
Devant vous aujourd’hui criminel denonce, 
Et mis sur la sellette aux pieds de la critique, 
Je vois bien tout de bon qu’il faut que je m’explique.

Jeune autrefois par vous dans le monde conduit, 
J’ai trop bien profitd pour n’etre pas instruit 
A quels discours malins le mariage expose : 
Je sais que c’est un texte ou chacun fait sa glose; 
Que de maris trompes tout rit dans 1’univers, 
Fpigrammes, chansons, rondeaux, fables en vers, 
Satire, comddie; et, sur cette matiere, 
J’ai vu tout ce qu’ont fait La Fontaine et Moliere; 
J’ai lu tout ce qu’ont dit Villon5 6 * * et Saint-Gelais9,
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Arioste’, Marot2, Boccace3, Rabelais1, 
Et tous ces vieux recueils de satires nai'ves5, 
Des malices du sexe immortelles archives. 
Mais, tout bien balance, j’ai pourtant reconnu 
Que de ces contes vains le monde retenu 
N’en a pas de 1’hymen moins vu fleurir Fusage; 
Que sous ce joug moque tout έ. la fin s’engage; 
Q.u’a ce commun filet les railleurs m£mes pris 
Ont ete tres-souvent de commodes maris;
Et que, pour etre heureux sous ce joug salutaire, 
Tout depend, en un mot, du bon choix qu’on sait faire. 
Enfin, il faut ici parler de bonne foi : 
Je vieillis, et ne puis regarder sans effroi 
Ces neveux affames dont 1’importun visage 
De mon bien a mes yeux fait deja le partage.
Je crois deja les voir, au moment annonce 
Qu’a la fin sans retour leur cher oncle est passe, 
Sur quelques pleurs forces qu’ils auront soin qu’on voie, 
Se faire consoler du sujet de leur joie.
Je me fais un plaisir, a ne vous rien celer, 
De pouvoir, moi vivant, dans peu les desoler,

4. L’Arioste, ηό A Reggio (pr6s de Mod0ne), en 4 474, est un des 
plus cM6bres poetes italiens. Son grand ouvrage, V Orlando furioso, 
parut en 4 54 6.

2. Clement Marot 6toit de Cahors, ού il naquit, en 4 495, d’un p6re 
qui lui-m6me 6toit poete, mais qui a 6te surpasse par son fils. Conduit 
ά la cour de Francois Ier, il c616bra les belles et les princes, suivit le 
roi a la bataille de Pavie et y re^ut une blessure. Ayanl embrassd la 
religion rdform^e, il se refugia a GCnes, puis A Turin, ού il mourut 
dans Findigence en 4 544.

3. De tous les ouvrages de Boccace, le plus connu est son Deca­
meron, recueil de contes ού La Fontaine a puis6 les sujets de la plu- 
part des siens. 11 naquit, en 4 343 , ά Paris, ού son p6re , ηό A Cer- 
taldo, en Toscane, avoit όίό attire par des affaires de commerce, et 
fut bientot conduit a Florence, ού il fit ses premieres 6tudes. Son 
p6re, qui le destinoit au negoce, le renvoya, vers 4 323, a Paris, d’ou 
il ne revint qu’en 4 329. 11 a et6 1’ami de PGtrarque. Apr0s avoir habitd 
Naples et Florence, il vint mourir a Certaldo le 21 d0cembre 4 375.

4. Frangois Rabelais naquit a Chinon en 4 483. 11 se fit cordelier ά 
Fontenai-le-Comte, puis b6n0dictin A Maillezais, ensuite m£decin A 
Montpellier. Apr0s avoir accompagne le cardinal du Bellay ά Rome, 
il revint en France, habita Lyon et Paris, ohtint une pr6bende dans la 
co!10giale de Saint-Maur des Fosses, et enfin la cure de Meudon; il 
mourut, A Paris probablement, en 4 553.

5. Les Contes de la reine de Navarre, etc. (B.) — Marguerite de 
Valois, soeur de Francois Ier, etoit ηόβ ά Angouleme en 4 492 ; elle 
0pousa le due d’Alen^on, puis Henri d’Albret, roi de Navarre, et fut 
m0re de Jeanne d’Albret, qui a donnd le jour a Henri IV. Marguerite 
mourut en 4 549
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Et, trompant un espoir pour eux si plein de charmes, 
Arracher de leurs yeux de veritables larmes.
Vous dirai-je encor plus? Soit foiblesse ou raison, 
Je suis las de me voir le soir en ma maison 
Seul avec des valets, souvent voleurs et traitres, 
Et toujours, a coup sur, ennemis de leurs maitres. 
Je ne me couclie point qu’aussitot dans mon lit 
Un souvenir fdcheux n’apporte a mon esprit 
Ces bistoires de morts lamentables, tragiques, 
Dont Paris tons les ans peut grossir ses chroniques 
Depouillons-nous ici d’une vaine fierte : 
Nous naissons, nous vivons pour la societe.
A nous-memes livres dans une solitude, 
Notre bonheur bient6t fait notre inquietude; 
Et, si durant un jour notre premier a’ieul, 
Plus riche d’une cote, avoit vecu tout seul, 
Je doute, en sa demeure alors si fortunee, 
S’il n’edt point ρτϊέ Dieu d’abreger la journee. 
N’allons done point ici rdformer 1’univers., 
Ni, par de vains discours et de frivoles vers, 
Etalant au public notre misanthropie, 
Censurer le lien le plus doux de la vie. 
Laissons U, croyez-moi, le monde tel qu’il est. 
L’hymdnee est un joug, et c’est ce qui m’en plait : 
L’homroe en ses passions toujours errant sans guide 
A besoin qu’on lui mette et le mors et la bride · 
Son pouvoir malheureux ne sert qu’a le gener; 
Et, pour le rendre libre, il le faut enchainer. 
C’est ainsi que souvent la main de Dieu 1’assiste.

Ha I bon ! voild. parler en docte janseniste, 
Alcippe: et, sup ce point si savamment touche, 
Desm&res2 dans Saint-Roch3 n’auroit pas mieux preche.. 
Mais c’est trop t’insulter; quittons la raillerie; 
Parlons sans hyperbole et sans plaisanterie.
Tu viens de mettre ici 1’hymen en son beau jour : 
Entends done; et permets que je preche a mon tour.

L’dpouse que tu prends, sans tache en sa conduite, 
Aux vertus, m’a-t-on dit, dans Port-Royal instruite, 
Aux lois de son devoir regie tons ses desirs. 
Mais qui peut t’assurer qu’invincible aux plaisirs, 
Chez toi, dans une vie ouverte & la licence, 
Elie conservera sa premiere innocence?
Par toi-meme bientot conduite a 1’Opera, 
De quel air penses-tu que ta sainte verra

4. Blandin et du {de} Rosset ont compose ces histoires. (B.) 
3, Cdldbre prddicateur. (B.) — 3. Paroisse de Paris. (B.)
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D’un spectacle encnanteur la pompe harmonieuse. 
Ces danses, ces heros a voix luxurieuse;
Entendra ces discours sur 1’amour seul roulans, 
Ces doucereux Renauds, ces insenses Rolands, 
Saura d’eux qu’a 1’amour, comme au seul dieu supreme, 
On doit immoler tout, jusqu’a la vertu meme;
Qu’on ne sauroit trop tot se laisser enflammer; 
Qu’on n’a recu du ciel un coeur que pour aimer1; 
Et tous ces lieux communs de morale lubrique 
Que Lulli2 r^chauffa des sons de sa musique?

4. Maximes fort ordinaires dans les op6ras de Quinault. (B f;
2. J. B. Lulli, ηό a Florence en 4 633.
3. Voyez les operas de Quinault intitules Roland et Armide. (B.) 
4. Roman de Clelie, et autres romans du mAme auteur. (B.)
5. Une in fame, dont le nom dtoit alors connu de tout le monde 

CB.)

Mais de quels mouvemens, dans son coeur excites, 
Sentira-t-elle alors tous ses sens agites!
Je ne te reponds pas qu’au retour, moins timide, 
Digne ecoliere enfin d’Angelique et d’Armide3, 
Elie n’aille a 1’instant, pleine de ces doux sons, 
Avec quelque Medor pratiquer ces lecons.

Supposons toutefois qu’encor fidele et pure 
Sa vertu de ce choc revienne sans blessure . 
Bientot dans ce grand rnonde ou tu vas 1’entrainer, 
Au milieu des ecueils qui vont I’environner, 
Crois-tu que, toujours ferme aux bords du precipice, 
Elie pourra marcher sans que le pied lui glisse; 
Que, toujours insensible aux discours enchanteurs 
D’un idolatre amas de jeunes seducteurs, 
Sa sagesse jamais ne deviendra folie?
D’abord tu la verras, ainsi que dans Clelie4, 
Recevant ses amans sous le doux nom d’amis, 
S’en tenir avec eux aux petits soins permis: 
Puis bientot en grande eau sur le fleuve de Tendre 
Naviger a souhait, tout dire et tout entendre.
Et ne presume pas que Venus, ou Satan, 
Souffre qu’elle en demeure aux termes du roman. 
Dans le crime il suffit qu’une fois on debute; 
Une chute toujours attire une autre chute. 
L’honneur est comme une ile escarpee et sans bords 
On n’y pent plus rentrer des qu’on en est dehors. 
Peut-etre avant deux ans, ardente a te deplaire, 
Uprise d’un cadet, ivre d’un mousquetaire, 
Nous la verrons banter les plus honteux hrelans, 
Donner chez la Cornu5 rendez-vous aux galans;
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De Phedre d0daignant la pudeur enfantine, 
Suivre έ front decouvert Z.... et Messaline; 
Compter pour grands exploits vingt hommes ruines, 
Bless0s, battus pour elle, et quatre assassines : 
Trop heureux si, toujours femme desordonnee, 
Sans mesure et sans regie au vice abandonnee, 
Par cent traits d’impudence aises a ramasser 
Elle t’acquiert au moins un droit pour la chasser I

Mais que deviendras-tu si, folle en son caprice, 
N’aimant que le scandale et 1’eclat dans le vice, 
Bien moins pour son plaisir que pour t’inquieter, 
Au fond peu vicieuse, elle aime a coqueter ? 
Entre nous, verras-tu d’un esprit bien tranquille 
Chez ta femme aborder et la cour et la viile ? 
Hormis toi, tout chez toi rencontre un doux accueil : 
L’un est paye d’un mot, et 1’autre d’un coup d’oeil. 
Ce n’est que pour toi seul qu’elle est here et chagrine : 
Aux autres elle est douce, agreable, badine;
C’est pour eux qu’elle etale et 1’or et le brocart, 
Que chez toi se prodigue et le rouge et le fard, 
Et qu’une main savante, avec tant d’artifice, 
Batit de ses cheveux le galant edifice.
Dans sa chambre, crois-moi, n’entre point tout le jour. 
Si tu veux poss£der ta Lucrece a ton tour, 
Attends, discret mari, que la belle en cornette 
Le soir ait etale son teint sur la toilette, 
Et dans quatre mouchoirs, de sa beaute salis, 
Envoie au blanchisseur ses roses et ses lis.
Alors tu peux entrer; mais, sage en sa presence, 
Ne va pas murmurer de sa folle depense.
D’abord, 1’argent en main, paye et vite et comptant 
Mais non, fais mine un peu d’en etre mecontent, 
Pour la voir aussitdt, de douleur oppressee, 
D0plorer sa vertu si mal recompensee.
Un mari ne veut pas fournir a ses besoins? 
Jamais femme, apres tout, a-t-elle cofite moins? 
A cinq cents louis d’or tout au plus, chaque annee, 
Sa depense en habits n’est-elle pas bornee? 
Que repondre ? Je vois qu’a de si justes cris, 
Toi-meme convaincu, deja tu t’attendris, 
Tout pret A la laisser, pourvu qu’elle s’apaise, 
Dans ton coffre, a pleins sacs, puiser tout a son aise.

A quoi bon en effet t’alarmer de si peu ? 
Eh ! que seroit-ce done si, le demon du jeu 
Versant dans son esprit sa ruineuse rage, 
Tons les jours, mis par elle a deux doigts du naufiagc. 
Tu voyois tons tes biens, au sort abandoning, 

boileau 7
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Devenir le butin d’un pique1 ou d’un sonnez 
Le doix charme pour tai de voir, chaque joumee, 
De nobles champions ta femme environnee, 
Sur une table longue et faconnee expres, 
D’un tournoi de bassette ordonner les apprets! 
Ou, si par un arret la grossiere police 
D’un jeu si necessaire interdit I’exercice, 
Ouvrir sur cette table un champ au lansquenet, 
Ou promener trois des chasses de son cornet! 
Puis sur une autre table, avec un air plus sombre, 
S’en aller mediter une vole au jeu d’hombre: 
S’ecrier sur un as mal a propos jete;
Se plaindre d’un g§,no3 qu’on n’a point ecoute! 
Ou, querellant tout bas le ciel qu’elle regarde, 
A la bete gemir d’un roi venu sans garde ‘ 
Chez elle, en ces emplois, 1’aube du lendemain 
Souvent la trouve encor les cartes a la main : 
Alors, pour se coucher les- quittant, non sans peine, 
Elle plaint le malheur de la nature humame, 
Qui veut qu’en un sommeil ou tout s’ensevelit 
Tant d’heures sans jouer se consument au lit. 
Toutefois en partant la troupe la console, 
Et d’un prochain retour chacun donne parole. 
C’est ainsi qu’une femme en doux amusemens 
Sait du temps qui s’envole employer les momens ·, 
C’est ainsi que souvent par une forcenee 
Une triste famille a I’hopital trainee
Voit ses biens en decret sur tous les murs ecrits 
De sa d6route illustre effrayer tout Paris.

Mais que plutdt son jeu mille fois te ruine, 
Que si, la famelique et honteuse lesine 
Venant mal a propos la saisir au collet, 
Elle te reduisoit a vivre sans valet, 
Comme ce magistral ‘ de hide use memoire 
Dont je veux bien ici te crayonner 1’histoire.

Dans la robe on vantoit son illustre maison :
Il etoit plein d’esprit, de sens et de raison: 
Seulement pour I’argent un peu trop de foiblesse 
De ces vertus en lui ravaloit la noblesse. 
Sa table toutefois, sans superfluite, 
N’avoit rien que d’honnete en sa frugalite. 
Chez lui deux bons chevaux, de pareille encolure,

<?. Terme du jeu de piquet. (B.) — 2, Terme du jeu de trictrac, (B.;
3. Terme du jeu d’hombre (B.)
4. Lc lieutenant criminel Tardieu. (B.)— 11 etoit nevcu hs ·· ns i ’ r 

Jacques Gillot, 1’un des auteurs de la satire Menippee.
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Trouvoient dans l’6curie une pleine p4ture, 
Et, du foin que leur bouche au ratelier laissoit, 
De surcroit une mule encor se nourrissoit.
Mais cette soif de For qui le bruloit dans 1’ame 
Le fit enfin songer a choisir une femme, 
Et 1’honneur dans ce choix ne fut point regarde. 
Vers son triste penchant son naturel guide 
Le fit, dans une avare et sordide famille, 
Chercher un monstre affreux1 sous 1’habit d’une fille : 
Et, sans trop s’enquerir d’ou la laide venoit, 
Il sut, ce fut assez, I’argent qu’on lui donnoit. 
Bien ne le rebuta, ni sa vue eraillee, 
Ni sa masse de chair bizarrement taillee : 
Et trois cent mille francs avec elle obtenus 
La firent a ses yeux plus belle que Venus.
Il 1’epouse; et bientot son hotesse nouvelle 
Le prechant lui fit voir qu’il etoit, au prix d’elle, 
Un vrai dissipateur, un parfait debauche. 
Lui-meme le sentit, reconnut son peche, 
Se confessa prodigue, et plein de repentance, 
Offrit sur ses avis de regie? sa depense. 
Aussitot de chez eux tout roti disparut.
Le pain bis, renferme, d’une moitie decrut;
Les deux chevaux, la mule, au marche s’envolerent;
Deux grands laquais, a jeun, sur le soir s’en allerent : 
De ces coquins deja 1’on se trouvoit lasse, 
Et pour n’en plus revoir le reste fut chasse. 
Deux servantes d0j4, largement souffletees, 
Avoient a coups de pied descendu les montees, 
Et se voyant enfin hors de ce triste lieu,.
Dans la rue en avoient rendu graces a Dieu.^ 
Un vieux valet restoit, seul cheri de son maitre, 
Que toujours il servit, et qu’il avoit vu naitre, 
Et qui de quelque somme amassee au bon temps 
Vivoit encor chez eux, partie a ses depens. 
Sa vue embarrassoit : il fallut s’en defaire;. 
Il fut de la maison chasse comme un corsaire. 
Voila nos deux epoux sans valets, sans enfans, 
Tout seuls dans leur logis libres et triomphans. 
Alors on ne mit plus de borne a la lesine : 
On condamna la cave, on ferma la cuisine; 
Pour ne s’en point servir aux plus rigoureux mois 
Dans le fond d’un grenier on sequestra le bois. 
L’un et 1’autre des lors vecut a 1’aventure

! 1. La fille de Jeremie Ferrier, qui avoit ete minisire de la religion
reformee «4 Nimes.
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Des presens qu’a 1’abri de la magistrature 
Le mari quelquefois des plaideurs extorquoit, 
Ou de ce que la femme aux voisins escroquoit.

Mais, pour bien mettre ici leur crasse en tout son lustre, 
Il faut voir du logis sortir ce couple illustre : 
Π faut voir le mari tout poudreux, tout souille, 
Couvert d’un vieux chapeau de cordon ddpouille, 
Et de sa robe, en vain de pieces rajeunie, 
A pied dans les ruisseaux trainant 1’ignominie.
Mais qui pourroit compter le nombre de haillons, 
De pieces, de lambeaux, de sales guenillons, 
De chiffons ramasses dans la plus noire ordure, 
Dont la femme, aux bons jours, composoit sa parur /
Ddcrirai-je ses bas en trente endroits perces, 
Ses souliers grimacans, vingt fois rapetasses, 
Ses coiffes d’ou pendoit au bout d’une ficelle 
Un vieux masque pele presque aussi hideux qu’elle1?
Peindrai-je son jupon bigarre de latin, 
Qu’ensemble composoient trois theses de satin; 
Present qu’en un proces sur certain privilege 
Firent a son mari les regens d’un college, 
Et qui, sur cette jupe a maint rieur encor,. 
Derriere elle faisoit lire Argumentdbor?

Mais peut-dtre j’invente une fable frivole.
Demens done tout Paris, qui, prenant la parole» 
Sur ce sujet encor de bons temoins pourvu, 
Tout pret a le prouver, te dira : Je 1’ai vu;
Vingt ans j’ai vu ce couple, uni d’un meme vice, 
A tous mes habitans montrer que 1’avarice 
Pent faire dans les biens trouver la pauvrete, 
Et nous reduire a pis que la mendicite.
Des voleurs, qui chez eux pleins d’esperance entrerent, 
De cette triste vie enfin les delivrerent :
Digne et funeste fruit du noeud le plus affreux 
Dont 1’hymen ait jamais uni deux malheureux!

Ge rdcit passe un peu 1’ordinaire mesure : 
Mais un exemple enfin si digne de censure 
Peut-il dans la satire occuper moins de mots? 
Chacun sait son metier. Suivons notre propos.

4. La plupart des femmes portoient alors un masque de velours noir 
quand elles sortoient. (B.)

2. Tardieu et sa femme furent assassinds dans leur maison, sur le 
quai des Orfevres, le 24 aodt 4 665, par Rend et Francois Touchet 
frdres, qui, arrdtds dans cette mdme maison, furent rompus vifs trois 
jours apres. Quelques jours avant leur crime, le roi avoit ordonnd au 
premier president Lamoignon de faire informer contre le lieutenant 
criminel Tardieu, soupgonnd de malversations
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Nouveau predicateur aujourd’hui, je 1’avoue, 
Ecolier ou plutot singe de Bourdaloue 1, 
Je me plais a remplir mes sermons de portraits. 
En voila deja trois peints d’assez heureux traits : 
La femme sans honneur, la coquette et 1’avare. 
Il faut y joindre encor la re veche bizarre, 
Qui sans cesse, d’un ton par la colere aigri, 
Gronde, choque, dement, contredit un mari. 
Il n’est point de repos ni de paix avec elle. 
Son mariage n’est qu’une longue querelle. 
Laisse-t-elle un moment respirer son epoux, 
Ses valets sont d’abord 1’objet de son courroux; 
Et sur le ton grondeur lorsqu’elle les harangue, 
Il faut voir de quels mots elle enrichit la langue : 
Ma plume ici, tracant ces mots par alphabet, 
Pourroit d’un nouveau tome augmenter Richelet2.

4. C610bre jesuile. (B.)
2. Auteur qui a donn6 un dictionnaire francois. (B.)
3. Cel0bre maison pr6s de Versailles, ού on el^ve un grand nombre 

de jeunes demoiselles. (B.)
4. C’est un nceud de rubans que les femmes mettent sur le devant de 

la t£te pour attacher leur coiffure. /ΒΛ

Tu crains peu d’essuyer cette etrange furie : 
En trop bon lieu, dis-tu, ton epouse nourrie 
Jamais de tels discours ne te rendra martyr. 
Mais, edt-elle suce la raison dans Saint-Cyr3, 
Crois-tu que d’une fille humble, honnete, charmante, 
L’hymen n’ait jamais fait de femme extravagante ? 
Combien n’a-t-on point vu de belles aux doux yeux, 
Avant le mariage anges si gracieux, 
Tout a coup se changeant en bourgeoises sauvages 
Vrais demons apporter 1’enfer dans leurs menages, 
Et, decouvrant Tofgueil de leurs rudes esprits, 
Sous leur fontange4 altiere asservir leurs maris !

Et puis, quelque douceur dont brille ton epouse, 
Penses-tu, si jamais elle devient jalouse, 
Que son ame livree a ses tristes soupcons 
De la raison encore ecoute les lecons?
Alors, Alcippe, alors, tu verras de ses oeuvres : 
Resous-toi, pauvre epoux, a vivre de couleuvres; 
A la voir tous les jours, dans ses fougueux acces, 
A ton geste, a ton rire, intenter un proces; 
Souvent, de ta maison gardant les avenues, 
Les cheveux herisses, t’attendre au coin des rues; 
Te trouver en des lieux de vingt portes fermes, 
Et, partout ou tu vas, dans ses yeux enflammes
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T’offrir non pas d’lm la tranquille Eumdnide1, 
Mais la vraie Alecto2, peinte dans I’^ndide, 
Un tison a la main, chez le roi Latinus, 
Soufflant sa rage au sein d’Amate et de Turnus3.

4. Furie, dans 1’opdra d’Zn/, qui demeure presque toujours & ne 
rien faire. (B.)

2. Une des Furies. (B.) — 3. Voyez le livre VII de VEneide. (B.)
4. Bacchantes. (B.)— 5. Deux medecins de la Faculty de Paris. (B.)
6. Premier mcdecin du roi. (B.) — Fagon, ne en 1638, mort en 1718, 

membre de I’Acaddmie des sciences, auteur des livres intitules : Les 
qualites du Quinquina , Hortus regius, etc., a 0le 1’un des medecins 
de Boileau.

Mais quoi! je chausse ici le cothurne tragiquel 
Reprenons au plus tot le brodequin comique, 
Et d’objets moins affreux songeons a te parler. 
Dis-moi done, laissant la cette folle hurler, 
T’accommodes-tu mieux de ces douces Menades4, 
Qui, dans leurs vains chagrins, sans mal toujours malades^ 
Se font des mois entiers, sur un lit effronte, 
Traiter d’une visible et parfaite santd;
Et douze fois par jour, dans leur molle indolence, 
Aux yeux de leurs maris tombent en defaillance? 
Quel sujet, dira 1’un, pent done si frequemment 
Mettre ainsi cette belle aux bords du monument? 
La Barque, ravissant ou son fils ou sa fille, 
A-t-elle moissonne 1’espoir de sa famille? 
Non : il est question de reduire un mari 
A chasser un valet dans la maison chdri, 
Et qui, parce qu’il plait, a trop su lui deplaire; 
Ou de rompre un voyage utile et necessaire, 
Mais qui la priveroit huit jours de ses plaisirs, 
Et qui, loin d’un galant, objet de ses desirs.... 
Oh! que pour la punir de cette com6die 
Ne lui vois-je une vraie et triste maladie!
Mais ne nous fachons point. Peut-etre avant deux jours, 
Courtois et Denyau5 6, man des d son secours, 
Digne ouvrage de I’art dont Hippocrate traite, 
Lui sauront bien dter cette santd d’athlete;
Pour consumer 1’humeur qui fait son embonpoint, 
Lui donner sagement le mal qu’elle n’a point ·, 
Et, fuyant de Fagon® les maximes enormes, 
Au tombeau merite la mettre dans les formes. 
Dieu veuille avoir son fone, et nous delivrer d’eux ! 
Pour moi, grand ennemi de leur art hasardeux, 
Je ne puis cette fois que je ne les excuse.
Mais a quels vains discours est-ce que je m’amuse?
Il faut sur des sujets plus grands, plus curieux,
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Attach er de ce pas ton esprit et tes yeux.

Qui s’offrira d’abord ? Bon, c’est cette savante 
Qu’estime Roberval, et que Sauveur frequente L 
D’ou vient qu’elle a 1’oeil trouble et leteint si terni? 
C’est que sur le calcul, dit-on, de Cassini2, 
Un astrolabe en main, elle a, dans sa gouttiere, 
A suivre Jupiter3 passd la nuit entiere. 
Gardons de la troubler. Sa science, je croi, 
Aura pour s’occuper ce jour plus d’un emploi : 
D’un nouveau microscope on doit, en sa prdsence, 
Tantot chez Delance4 faire l’exp0rience, 
Puis d’une femme morte avec son embryon 
Il faut chez du Verney5 voir la dissection. 
Rien n’echappe aux regards de notre curieuse6.

4. Illustres mathematiciens. (B.) — 2. Fameux astronome. (B.)
3. Une des sept plan0tes.(B.)
4. Chez qui on faisoit beaucoup d’experiences de physique. (B.?
5. Medecin du roi, connu pour 6tre tr6s-savant dans I’anatomie. (Bj
6. La savante ou la curieuse que Boileau vient de peindre est Mme de 

^a Sabli£re.
7. On dit que dans le portrait de la precieuse, Boileau avoit en vue 

Mme Deshouli^res, qui etolt une des protectrices de Pradon, et quitic 
un sonnet contre la Phedre de Racine.

8. Voyez la comedie des Precieuses, (B.)

Mais qui vient sur ses pas? c’est une precieuse7, 
Reste de ces esprits jadis si renommes 
Que d’un coup de son art Moliere a diffames8. 
De tous leurs sentimens cette noble heriti^re 
Maintient encore ici leur secte faconniere. 
C’est chez elle toujours que les fades auteurs 
S’en vont se consoler du mepris des lecteurs. 
Elle y recoit leur plainte ·, et sa docte demeure 
Aux Perrins, aux Coras, est ouverte a toute heure. 
La, du faux bel esprit se tiennent les bureaux : 
La, tous les vers sont bons pourvu qu’ils soient nouveaux. 
Au mauvais godt public la belle y fait la guerre; 
Plaint Pradon opprime des sifflets du parterre;
Rit des vains amateurs du grec et du latin;
Dans la balance met Aristote et Cotin;
Puis, d’une main encor plus fine et plus habile, 
Pese sans passion Chapelain et Virgile; 
Remarque en ce dernier beaucoup de pauvretes, 
Mais pourtant confessant qu’il a quelques beautes; 
Ne trouve en Chapelain, quoi qu’ait dit la satire, 
Autre defaut, sinon qu’on ne le sauroit lire; 
Et, pour faire gouter son livre a 1’univers, 
Uroit qu’il faudroit en prose y mettre tous les vers.
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A quoi bon m’etaler cette bizarre ecole 

Du mauvais sens, dis-tu, preche par une folle ? 
De livres et d’dcrits bourgeois admirateur, 
Vais-je dpouser ici quelque apprentive auteur? 
Savez-vous que 1’epouse avec qui je me lie 
Compte entre ses parens des princes d’Italie; 
Sort d’aieux dont les noms....? Je t’entends, et je vol 
D’ou vient que tu t’es fait secretaire du roi : 
Il falloit de ce titre appuyer ta naissance.
Cependant (t’avouerai-je ici mon insolence? ), 
Si quelque objet pareil chez moi, deca les monts, 
Pour m’epouser entroit avec tous ces grands noms, 
Le sourcil rehausse d’orguMlleuses chinkres;
Je lui dirois bientot : Je connois tous vos peres;
Je sais qu’ils ont brille dans ce fameux combat1 
Ou sous 1’un des Valois Enghien sauva I’Etat. 
D’Hozier n’en convient pas; mais, quoi qu’il en puisse etre, 
Je ne suis point si sot que d’epouser mon maitre.
Ainsi done, au plus tot delogeant de ces lieux, 
Allez, princesse, allez, avec tous vos aieux, 
Sur le pompeux debris des lances espagnoles, 
Coucber, si vous voulez, aux champs de Cerisoles : 
Ma maison ni mon lit ne sont point faits pour vous. 

J’admire, poursuis-tu, votre noble courroux.
Souvenez-vous pourtant que ma famille illustre 
De 1’assistance au sceau ne tire point son lustre2; 
Et que, ne dans Paris de magistrats connus, 
Je ne suis point ici de ces nouveaux venus, 
De ces nobles sans nom, que, par plus d’une voie, 
La province souvent en gudtres nous envoie.
Mais eussd-je comme eux des meuniers pour parens, 
Mon epouse vint-elle encor d’aieux plus grands, 
On ne la verroit point, vantant son origine, A son triste mari reprocher la farine.
Son coeur, toujours nourri dans la devotion, 
De trop bonne heure apprit 1’humiliation : 
Et, pour vous detromper de la pensee etrange 
Que 1’hymen aujourd’hui la corrompe et la change, 
Sachez qu’en notre accord elle a, pour premier point, 
Exige qu’un dpoux ne la contraindroit point 
A trainer apres elle un pompeux equipage, 
Ni surtout de souffrir, par un profane usage, 
Qu’a 1’eglise jamais devant le Dieu jaloux,

4. Combat de Cdrisoles, gagnd par le due d’Enghien, en Italic, le 
4 4 avril 4 544, (B.)

5, Les secretaires du roi nouvellement dtablis assisloient au sceau.
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Un fastueux carreau soit vu sous ses genoux.
Telle est 1’humble vertu qui, dans son ame empreinte....

Je le vois bien, tu vas epouser une sainte, 
Et dans tout ce grand zele il n’est rien d’affecte 
Sais-tu bien cependant, sous cette humilite, 
L’orgueil que quelquefois nous cache une bigote, 
Alcippe, et connois-tu la nation devote ?
Il te faut de ce pas en tracer quelques traits, 
Et par ce grand portrait finir tous mes portraits.

A Paris, A la cour, on trouve, je 1’avoue, 
Des femmes dont le zele est digne qu’on le loue, 
Qui s’occupent du bien, en tout temps, en tout lieu. 
J’en sais une cherie et du monde et de Dieu, 
Humble dans les grandeurs, sage dans la fortune, 
Qui gemit, comme Esther, de sa gloire importune, 
Que le vice lui-meme est contraint d’estimer, 
Et que sur ce tableau d’abord tu vas nommer1. 
Mais pour quelques vertus si pures, si sinceres, 
Combien y trouve-t-on d’impudentes faussaires, 
Qui, sous un vain dehors d’austere piete, 
De leurs crimes secrets cherchent 1’impunite;
Et couvrent de Dieu meme, empreint sur leur visage, 
De leurs honteux plaisirs 1’affreux libertinage! 
N’attends pas qu’a tes yeux j’aille ici 1’etaler;
Il vaut mieux le souffrir que de le devoiler. 
De leurs galans exploits les Bussys, les Brantomes’, 
Pourroient avec plaisir te compiler des tomes : 
Mais pour moi, dont le front trop aisement rougit, 
Ma bouche a deja peur de t’en avoir trop dit. 
Rien n’dgale en fureur, en monstrueux caprices, 
Une fausse vertu qui s’abandonne aux vices.

De ces femmes pourtant Thypocrite noirceur 
Au moins pour un mari garde quelque douceur. 
Je les aime encor mieux qu’une bigote altiere, 
Qui, dans son fol orgueil, aveugle et sans lumiere, 
A peine sur le seuil de la devotion, 
Pense atteindre au sommet de la perfection;
Qui du soin qu’elle prend de me gener sans cesse 
Va quatre fois par mois se vanter a confesse; 
Et, les yeux vers le ciel, pour se le faire ouvrir, 
Offre a Dieu les tourmens qu’elle me fait souffrir. 
Sur cent pieux devoirs aux saints elle est egale;

4. La lettre de Racine a Boileau du 34 mai 4 693 montre assez qu’il 
s’agit ici de Mme de Maintenon.

2. Pierre Bourdeille de Brantome, ne en Pdrigord vers 4 527, mort 
4 64 ί auteur des Me moires sur les dames galaaytes t etc.
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Elie lit Rodriguez1, fait 1’oraison mentale, 
Va pour les malheureux queter dans les maisons, 
Hante les hdpitaux, visite les prisons, 
Tons les jours a 1’eglise entend jusqu’a six messes : 
Mais de combattre en elle et dompter ses foiblesses, 
Sur le fard, sur le jeu, vaincre sa passion, 
Mettre un frein a son luxe, a son ambition, 
Et soumettre 1’orgueil de son esprit rebelle, 
C’est ce qu’en vain le ciel voudroit exiger d’elle.

1, Alfonse Rodriguez, jesuite espagnol, mort en 4616 a 1’Age de 
quatrc-vingt-dix ans, a compose un Traite sur la perfection chretienne, 
traduit cn fran^ois par Regnier Desmarais.

2. Les plus exquis citrons confits se font ά Rouen. (B.)

Et peut-il, dira-t-elle, en effet 1’exiger? 
Elle a son directeur, c’est a lui d’en juger · 
Il faut sans differer savoir ce qu’il en pense. 
Bon! vers nous a propos je le vois qui s’avance. 
Qu’il paroit bien nourri I Quel vermilionI quel teint! 
Le printemps dans sa fleur sur son visage est peint 
Cependant, a 1’entendre, il se soutient a peine; 
Il eut encore hier la fievre et la migraine;
Et, sans les prompts secours qu’on prit soin d’apporter, 
Il seroit sur son lit peut-etre a trembloter.
Mais de tous les mortels, grace aux devotes Ames, 
Nul n’est si bien soigne qu’un directeur de femmes 
Quelque Idger degout vient-il le travailler, 
Une foible vapeur le fait-elle bailler, 
Un escadron coiffd d’abord court a son aide : 
L’une chauffe un bouillon, 1’autre apprete un remede; 
Chez lui sirops exquis, ratafias vantes, 
Confitures surtout, volent de tous cotes : 
Car de tous mets sucres, secs, en pdte, ou liquides, 
Les estomacs devots toujours furent avides : 
Le premier massepain pour eux, je crois, se fit, 
Et le premier citron1 2 a Rouen fut confit.

Notre docteur bientot va lever tous ses doutes, 
Du paradis pour elle il aplanit les routes; 
Et, loin sur ses defauts de la mortifier, 
Lui-meme prend le soin de la justifier. 
Pourquoi vous alarmer d’une vaine censure ? 
Du rouge qu’on vous voit on s’dtonne, on murmure : 
Mais a-t-on, dira-t-il, sujet de s’etonner?
Est-ce qu’a faire peur on veut vous condamner? 
Aux usages recus il faut qu’on s’accommode : 
Une femme surtout doit tribut a la mode.
L’orgueil brille, dit-on, sur vos pompeux habits:
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L’oeil a peine soutient 1’eclat de vos rubis; 
Dieu veut-il qu’on etale un luxe si profane? 
Oui, lorsqu’a 1’etaler notre rang nous condamne. 
Mais ce grand jeu chez vous comment 1’autoriser? 
Le jeu fut de tout temps permis pour s’amuser; 
On ne peut pas toujours travailler, prier, lire : 
Il vaut mieux s’occuper a jouer qu’a medire. 
Le plus grand jeu, joue dans cette intention, 
Peut meme devenir une bonne action : 
Tout est sanctifid par une ame pieuse.
Vous etes, poursuit-on, avide, ambitieuse; 
Sans cesse vous brdlez de voir tous vos parens 
Engloutir d la cour charges, dignites, rangs. 
Votre bon naturel en cela pour eux brille; 
Dieu ne nous defend point d’aimer notre famille. 
D’ailleurs tous vos parens sont sages, vertueux : 
Il est bon d’empecher ces emplois fastueux 
D’etre donnes peut-dtre a des dmes mondaines, 
Eprises du neant des vanites humaines.
Laissez la, croyez-moi, gronder les indevots, 
Et sur votre salut demeurez en repos.

Sur tous ces points douteux c’est ainsi qu’il prononce. 
Alors, croyant d’un ange entendre la reponse, 
Sa devote s’incline, et, calmant son esprit, 
A cet ordre d’en haut sans replique souscrit.
Ainsi, pleine d’erreurs qu’elle croit legitimes, 
Sa tranquille vertu conserve tous ses crimes; 
Dans un coeur tous les jours nourri du sacrement 
Maintient la vanite, 1’orgueil, Denotement, 
Et croit que devant Dieu ses frequens sacrileges 
Sont pour entrer au ciel d’assures privileges. 
Voila le digne fruit des soins de son docteur. 
Encore est-ce beaucoup si ce guide imposteur, 
Par les chemins fleuris d’un charmant quietisme, 
Tout a coup 1’amenant au vrai molinosisme 1. 
Il ne lui fait bientdt, aidd de Lucifer, 
Godter en paradis les plaisirs de 1’enfer.

Mais dans ce doux etat, molle, delicieuse, 
La hais-tu plus, dis-moi, que cette bilieuse 
Qui, follement outree en sa sevdrite, 
Baptisant son chagrin du nom de piete, 
Dans sa charity fausse ou 1’amour-propre abonde.

4. Miguel Molinos, nd dans le diocdse de Saragosse en 4627, mou· 
rut a Rome, dans la prison de 1’inquisition, en 4 696. On avoit con­
damne soixante-huit propositions exlraites de son livre intiluld : la 
Guide spirituelle. Molinos est le chef de ]a secte des quietistes.
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Groit que c’est aimer Dieu que hair tout le monde? 
Il n’est rien ou d’abord son soupcon attache 
Ne presume du crime et ne trouve un peche.
Pour une fille honn£te et pleine d’innocence 
Croit-elle en ses valets voir quelque complaisance? 
Reputes criminels, les voila tous chass0s, 
Et chez elle a 1’instant par d’autres remplaces. 
Son mari, qu’une affaire appelle dans la ville, 
Et qui chez lui sortant a tout laisse tranquille, 
Se trouve assez surpris, rentrant dans la maison, 
De voir que le portier lui demande son nom;
Et que, parmi ses gens, changes en son absence, 
Il cherche vainement quelqu’un de connoissance.

Fort bien I le trait est bon ! dans les femmes, dis-tu, 
Enfin vous n’approuvez ni vice ni vertu.
Voila le sexe peint d’une noble maniere : 
Et Theophraste meme, aide de La Bruyere 1, 
Ne m’en pourroit pas faire un plus riche tableau. 
C’est assez : il est temps de quitter le pinceau; 
Vous avez desormais epuise la satire.
Epuise, cher Alcippe I Ah I tu me ferois rire I 
Sur ce vaste sujet si j’allois tout tracer, 
Tu verrois sous ma main des tomes s’amasser. 
Dans le sexe j’ai peint la piete caustique : 
Et que seroit-cedoncsi,censfeur plus tragique, 
J’allois t’y faire voir 1’atheisme etabli, 
Et, non moins que 1’honneur, le ciel mis en oubli; 
Si j’allois t’y montrer plus d’une Capanee2 
Pour souveraine loi mettant la destinee, 
Du tonnerre dans Fair bravant les vains carreaux, 
Et nous parlant de Dieu du ton de Desbarreaux3?

Mais sans aller chercher cette femme infernale, 
T’ai-je encor peint, dis-moi, la fantasque inegale 
Qui, m’aimant le matin, souvent me hart le soir? 
T’ai-je peint la maligne aux yeux faux, au coeur noir ? 
T’ai-je encore exprime la brusque impertinente? 
T’ai-je trace la vieille a morgue dominante, 
Qui veut, vingt ans encore apres le sacrement, 
Exiger d’un mari les respects d’un amant?
T’ai-je fait voir de joie une belle animee, 
Qui souvent d’un repas sortant tout enfumee,

4. La Bruyere a traduit les Caracteres de Theophraste, el a fait ceux 
de son si6cle. (B.)

2. Capanee etoit un des sept chefs de Farmee qui mil le siege devant 
Thebes. Les poetes ont dit que Jupiter le foudroya a cause de son im- 
piete. (B.)

U. On dit qu’il se converlit avant que de mourir. (B.)
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Fait, meme a ses amans, trop foibles d’estomac, 
Redouter ses baisers pleins d’ail et de tabac? 
T’ai-je encore decrit la dame brelandiere 
Qui des joueurs chez soi se fait cabaretiere 1, 
Et souffre des affronts que ne souffriroit pas 
L’hotesse d’une auberge a dix sous par repas? 
Ai-je offert a tes yeux ces tristes Tisiphones, 
Ces monstres pleins d’un fiel que n’ont point les lionnes, 
Qui, prenant en degodt les fruits nes de leur flanc, 
S’irritent sans raison contre leur propre sang ;
Toujours en des fureurs que les plaintes aigrissent, 
Battent dans leurs enfans 1’epoux qu’elles hai’ssent; 
Et font de leur maison, digne de Phalaris2, 
Un sejour de douleur, de larmes et de cris? 
Enfin t’ai-je depeint la superstitieuse, 
La pedante au ton fier, la bourgeoise ennuyeuse, 
Celle qui de son chat fait son seul entretien, 
Celle qui toujours parle et ne dit jamais rien?
Il en est des milliers; mais ma bouche enfin lasse 
Des trois quarts pour le moins veut bien te faire gr&ce.

J’entends, c’est pousser loin la moderation. 
Ah! finissez, dis-tu, la declamation. 
Pensez-vous qu’ebloui de vos vaines paroles, 
J’ignore qu’en effet tous ces discours frivoles 
Ne sont qu’un badinage, un simple jeu d’esprit 
D’un censeur dans le fond qui folatre et qui rit, 
Plein du meme projet qui vous vint dans la tete 
Quand vous placates l’homme au-dessous de la bete? 
Mais enfin vous et moi c’est assez badiner, 
Il est temps de conclure; et, pour tout terminer, 
Je ne dirai qu’un mot. La fille qui m’enchante, 
Noble, sage, modeste, humble, honnete, touchante, 
N’a pas un des defauts que vous m’avez fait voir. 
Si, par un sort pourtant qu’on ne peut concevoir, 
La belle, tout a coup rendue insociable, 
D’ange, ce sont vos mots, se transformoit en diable, 
Vous me verriez bientot, sans me desesperer, 
Lui dire : Eh bien! madame, il faut nous separer; 
Nous ne sommes pas faits, je le vois, 1’un pour Tautre, 
Mon bien se monte a tant : tenez, voila le votre. 
Partez : delivrons-nous d’un mutuel souci.

Alcippe, tu crois done qu’on se separe ainsi? 
Pour sortir de chez toi sur cette offre offensante

4. Il y a des femmes qui dnnnent a souper au’4°u.eurs> ^e P®ur de 
ne les plus revoir s’ils sortoient de leurs maisoJ* ' ·'

2. Tyran en Sicile tres-cruel. (B.)
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As-tu done oublie qu’il faut qu’elle y consented 
Et crois-tu qu’aisement elle puisse quitter 
Le savoureux plaisir de t’y persecutor?
Bientot son procureur, pour elle usant sa plume, 
De ses pretentions va t’offrir un volume : 
Car, grace au droit recu chez les Parisiens1, 
Gens de douce nature, et maris bons Chretiens, 
Dans ses pretentions une femme est sans borne. 
Alcippe, ά, ce discours je te trouve un peu morne. 
Des arbitres, dis-tu, pourront nous accorder.

1. La coutume de\qs ^to|t favorable aux femmes.
2. Ce portrait de la Kjeuse pun des mieux amenes, est celui de 

la ^«intesse de Crisse. \

Des arbitres!... Tu crois 1’empecher de plaider1 2! 
Sur ton chagrin d0ja contente d’elle-meme, 
Ce n’est point tous ses droits, c’est le proces qu’elle aime. 
Pour elle un bout d’arpent qu’il faudra disputer 
Vaut mieux qu’un fief entier acquis sans contester. 
Avec elle il n’est point de droit qui s’eclaircisse, . 
Point de proces si vieux qui ne se rajeunisse;
Et sur 1’art de former un nouvel embarras, 
Devant elle Rolet mettroit pavilion bas. 
Crois-moi, pour la fldchir trouve enfin quelque voie, 
Ou je ne reponds pas dans peu qu’on ne te voie, 
Sous le faix des proces abattu, consterne, 
Triste, a pied, sans laquais, maigre, sec, ruine, 
Vingt fois dans ton malheur resolu de te pendre, 
Et, pour comble de maux, reduit a la reprendre.

LETTRE D’ANTOINE ARNAULD,
DOCTEUR DE SORBONNE,A CHARLES PERRAULT.

De Bruxelles, 5 mai 1694.
Vous pouvez Btre surpris, monsieur, de ce que j’ai tant differ^ 

& faire reponse, ayant a vous remercier de votre present, et 
de la iiq.niere honnete dont vous me faites souvenir de 1’affection 
que vousr^’avez toujours temoignee, vous et messieurs vos fre- 
res, depuiSxrUe j’ai ιθ bien de vous connoitre. Je n’ai pu lire vo­
tre lettre sa\m’y trouver oblige; mais, pour vous parler fran­
chement, la 1έ\μΓθ qUe je fis ensuite de la preface de votre apo­
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logie des femmes me jeta dans un grand embarras, et me fit 
trouver cette reponse plus difficile que je ne pensois. En voici la 
raison.

Tout le monde sait que M. Despreaux est de mes meilleurs 
amis, et qu’il m’a rendu des temoignages d’estime et d’amitie en 
toutes sortes de temps. Un de mes amis m’avoit envoye sa der- 
niere satire. Je temoignai a cet ami la satisfaction que j’en avois 
eue, et lui marquai en particulier que ce que j’en estimois le plus. 
par rapport a la morale, c’etoit la maniere si ingenieuse et si vive 
dont il avoit repr6sente les mauvais effets que pouvoient produire 
dans les jeunes personnes les operas et les romans. Mais comme 
je ne puis m’empecher de parler a coeur ouvert a mes amis, je ne 
lui dissimulai pas que j’aurois souhaite qu’il n’y efit point parle 
de I’auteur de Saint-Paulin L Cela a ete ecrit avant que j’eusse 
rien su de 1’apologie des femmes, que je n’ai recue qu’un mois 
apres. J’ai fort approuve ce que vous y elites en faveur des peres 
et meres qui portent leurs enfans a embrasser 1’etat du mariage 
par des motifs honnetes et chretiens; et j’y ai trouve beaucoup de 
douceur et d’agrement dans les vers.

Mais ayant rencontre dans la preface diverses choses que je ne 
pouvois approuver sans blesser ma conscience, cela me jeta dans 
1’inquietude de ce que j’avois a faire. Enfin je me suis determine 
a vous marquer A vous-meme quatre ou cinq points qui m’y ont 
fait le plus de peine, dans 1’esperance que vous ne trouverez pas 
mauvais que j’agisse a votre egard avec cette naive et cor- 
diale sincerite que les chretiens doivent pratiquer envers leurs 
amis.

La premiere chose que je n’ai pu approuver, c’est que vous 
ayez attribue a votre adversaire cette proposition generale : « que 
I’on ne pent manquer en suivant 1’exemple des anciens », et que 
vous ayez conclu a que parce qu’Horace et Juvenal ont declame 
contre les femmes d’une maniere scandaleuse, il avoit pense qu’il 
etoit en droit de faire la meme chose.» Vous 1’accusez done d’avoir de­
clame contre les femmes d’une maniere scandaleuse, et en des 
termes qui blessent la pudeur, et de s’etre cru en droit de le faire 
a 1’exemple d’Horace et de Juvenal; mais bien loin de cela, il de­
clare pcsitivement le contraire : car apres avoir dit dans sa pre­
face « qu’il n’apprehende pas que les femmes s’offensent de sa sa­
tire », il ajoute «qu’une chose au moins dont il est certain qu’elles 
le loueront, c’est d’avoir trouve moyen, dans une matiere aussi 
d01icate que celle qu’il y traitoit, de ne pas laisser echapper un 
seul mot qui pfit blesser le moins du monde la pudeur. » C’est ce 
que vous-meme, monsieur, avez rapport6 de lui dans votre pre­
face , et ce que vous pretendez avoir refute par ces paroles;

Pceme heroi'que, publie par Charles Perrault en <638. 
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a Quelle erreur ! Est-ce que des heros a voix luxurieuse, des mo­
rales lubriques, des rendez-vous chez la Cornu, et les plaisirs de 
1’enfer qu’on godte en paradis, peuvent se presenter a 1’esprit sans 
y faire des images dont la pudeur est offensee ? »

Je vous avoue, monsieur, que j’ai ete extremement surpris de 
vous voir soutenir une accusation de cette nature contre 1’auteur 
de la satire avec si peu de fondement: car il n’est point vrai que 
les termes que vous rapportez soient des termes deshonnetes, et 
qui blessent la pudeur; et la raison que vous en donnez ne le 
prouve point. S’il etoit vrai que la pudeur fdt offensde de tous les 
termes qui peuvent presenter a notre esprit certaines choses dans 
la matiere de la purete, vous 1’auriez bien offensee vous-meme, 
quand vous avez dit « que les anciens poetes enseignoient divers 
moyens pour se passer du manage, qui sont des crimes parmi les 
Chretiens, et des crimes abominables. » Car y a-t-il rien de plus 
horrible et de plus infame que ce que ces mots de crimes abomi­
nables presentent a Esprit? Ce n’est done point par la qu’on doit 
juger si un mot est deshonnete ou non.

On pent voir sur cela une lettre de Ciceron A Papirius Paetus 1, 
qui commence par ces mots : Amo verecundiam, tu potius liberta- 
tem loquendi; car c’est ainsi qu’il faut lire , et no> pas Amo vere­
cundiam , vel potius libertatem loquendi, qui est une faute Visi­
ble qui se trouve presque dans toutes les editions de Ciceron. Il y 
traite fort au long cette question, sur laquelle les philosophes 
etoient partages : s’il y a des paroles qu’on doive regarder comme 
malhonnetes, et dont la modestie ne permette pas que 1’on se 
serve. Il dit que les stoiciens nioient qu’il y en edt; il rapporte 
leurs raisons. Ils disoient que 1’obscenite, pour parler ainsi, ne pou- 
voit etre que dans les mots ou dans les choses; qu’elle n’etoit point 
dans les mots, puisque piusieurs mots etant equivoques, et ayant 
diverses significations, ils ne passoient point pour deshonnetes se- 
lon une de leurs significations, dont il apporte piusieurs exemples; 
qu’elle n’etoit point aussi dans les choses, parce que la meme chose 
pouvant etre signifiee par piusieurs facons de parler, il y en avoit 
quelques-unes dont les personnes les plus modestes ne faisoient 
point de difficulte de se servir : comme, dit-il, personne ne se 
blessoit d’entendre dire Virginem me quondam invitam is per vim 
violat, au lieu que si on se fdt servi d’un autre mot que Ciceron 
laisse sous-entendre, et qu’il n’a eu garde d’ecrire, nemo, dit-il, 
tulisset, personne ne 1’auroit pu souffrir.

I) est done constant, selon tous les philosophes et les stoiciens 
memes,-que les hommes sont convenus que la meme chose etant 
exprimde par de certains mots, elle ne blesseroit pas la pudeur, 
et qu’etant exprimee par d’autres, elle la blesseroit. Car les sto’i·

·. fam,t lib. IX, ch. xxn. 
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ciens m£mes demeuroient d’accord de cette sorte de convention; 
mais la croyant deraisonnable , ils soutenoient qu’on n’etoit point 
oblige de la suivre. Ce qui leur faisoit dire : nihil esse obscoenum 
nee in verbo nee in re, et que le sage appeloit chaque chose par 
son nom.

Mais comme cette opinion des stoiciens est insoutenable, et 
qu’elle est contraire a saint Paul, qui met entre les vices turpilo- 
quium, les mots sales, il faut necessairement reconnoitre que la 
meme chose peut etre exprimee par de certains termes qui se- 
roient fort deshonnetes; mais qu’elle peut aussi etre exprimee par 
de certains termes qui ne le sont point du tout, au jugement de tou- 
tes les personnes raisonnables. Que si on veut en savoir la raison, 
que Ciceron n’a point donnee, on peut voir ce qui en a ete ecrit 
dans YArt de penser, Γβ partie, chap. xm.

Mais sans nous arrdter a cette raison, il est certain que dans 
toutes les langues policees, car je ne sais pas s’il en est de meme 
des langues sauvages, il y a de certaips termes que 1’usage a 
voulu qui fussent regardes comme deshonnetes, et dont on ne 
pourroit se servir sans blesser la pudeur; et qu’il y en a d’autres 
qui, signifiant la meme chose ou les memes actions, mais d’une 
maniere moins grossiere, et pour ainsi dire, plus voilee, n’etoient 
point censes deshonnetes. Et il fcilloit bien que cela fht ainsi: car 
si certaines choses qui font rougir, quand on les exprime trop 
grossierement, ne pouvoient etre signifiees par d’autres termes 
dont la pudeur n’est point offens6e, il y a de certains vices dont 
on n’auroit point pu parler, quelque n6cessite qu’on en edt, pour 
en donner de 1’horreur, et pour les faire eviter.

Cela etant done certain, comment n’avez-vous point vu que les 
termes que vous avez repris ne passeront jamais pour deshonnetes? 
Les premiers sont les voix luxurieuses et la morale lubrique de 
1’opera. Ce que 1’on peut dire de ces mots luxurieux et lubrique, 
est qu’ils sont un peu vieux : ce qui n’empeche pas qu’ils ne puis- 
sent trouver place dans une satire: mais il est inou'i qu’ils aient 
jamais ete pris pour des mots deshonnetes et qui blessent la pu­
deur. Si cela etoit, auroit-on laiss6 le mot de luxurieux dans les 
commandemens de Dieu que 1’on apprend aux enfans? Les ren­
dezvous chez la Cornu sont assurement de vilaines choses pour 
les personnes qui les donnent. C’est aussi dans cette vue que 1’au- 
teur de la satire en a parle, pour les faire detester. Mais quelle 
raison auroit-on de vouloir que cette expression soit malhonnete? 
Est-ce qu’il auroit mieux valu nommer le metier de la Cornu par 
son propre nom? C’est au contraire ce qu’on n’auroit pu faire sans 
blesser un peu la pudeur. Il en est de meme des plaisirs de I’enfer 
godtes en paradis; et je ne vois pas que ce que vous en dites soit 
bien fonde. C’est, dites-vous, une expression fort obscure. Un peu 
d’obscurite ne sied pas mal dans ces matieres; mais il n’y en a 
point ici que les gens d’esprit ne developpent sans peine. Il ne 

boileau i g
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faut que lire ce qui precede dans la satire, qui est la fin de la 
fausse d0vote 1 :

« Voila le digne fruit des soins de son docteur’. 
Encore est-ce beaucoup si ce guide imposteur, 
Par les chemins fleuris d’un charmant quietisme 
Tout a coup 1’amenant au vrai molinosisme, 
Il ne lui fait bientot, aide de Lucifer, 
Gofiter en paradis les plaisirs de 1’enfer. »

N’est-il pas louable d’avoir cherch0 les plus noires couleurs qu’il 
a pu, pour donner de 1’horreur d’un si d0iestable abus, dont on a 
vu depuis peu de si terribles exemples? On voit assez que ce qu’il 
a entendu par ce que nous venons de rapporter, est le crim£ d’un 
directeur hypocrite qui, aide du demon, fait godter des plaisirs 
criminels, digues de 1’enfer, έ, une malheureuse qu’il auroit feint 
de conduire en paradis. Mais, dites-vous, on ne peut creuser cette 
pensee que I’imagination ne se salisse effroyablement. Si creuser 
une pensee de cette nature, c’est s’en former dans 1’imagination 
une image sale, quoiqu’on n’en edt donn6 aucun sujet, tant pis 
pour ceux qui, comme vous dites, creuseroient celle-ci. Car ces 
sortes de pens^es revdtues de termes honnetes, comme elles le 
sont dans la satire, ne presentent rien proprement a 1’imagina­
tion, mais seulement a 1’esprit, afin d’inspirer de 1’aversion pour 
la chose dont on parle; ce qui, bien loin de porter au vice, est un 
puissant moyen d’en detourner3. Il n’est done pas vrai qu’on ne 
puisse lire cet endroit de la satire, sans que 1’imagination en soit 
salie : A moins qu’on ne 1’ait fort gatee par une habitude vicieuse 
d’imaginer ce que 1’on doit seulement connoitre pour le fuir, se- 
lon cette belle parole de Tertullien, si ma memoire ne me trompe: 
Spiritualia nequitiae non arnica conscieniia, sed inimica scientia 
novimus.

Cela me fait souvenir de la scrupuleuse pudeur du pere Bou- 
hours, qui s’est avise de condamner tous les traducteurs du Nou­
veau Testament, pour avoir traduit Abraham genuit Isaac, Abra­
ham engendra Isaac; parce, dit-il, que ce mot engendra salit 
1’imagination. Comme si le mot latin genuit donnoit une autre 
idee que le mot engendrer en francois. Les personnes sages et mo- 
destes ne font point de ces sortes de r6flexions, qui banniroient de 
notre langue une infinite de mots, comme celui de concevoir, d’u 
ser du mariage, de consommer le mariage, et plusieurs autres 
Et ce seroit aussi en vain que les H0breux loueroient la chastetd

4. Il a voulu dire : a La fin du portrait de la fausse devote. » (Bros- 
sette.) — 2. Vers 64 9-24.

3. « Nous croyons, dit d’Alembert, qu’avec de tels principes on 
justifieroit des ouvrages tr6s-licencieux; et nous soupQonnons qu’Ar- 
nauld auroit έίό moins complaisant, si les vers qu’on vient de lire 
eussent dte d’un j^suile. » {Note 36 sur Veloge de Despreaux.) 
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de la langue sainte dans ces facons de parler: Adam connut sa 
femme, et elle enfanla Cain. Car ne peut-on pas dire qu’on ne 
pent creuser ce mot connoitre sa femme, que 1’imagination n’en 
soit salie? Saint Paul a-t-il eu cette crainte, quand il a parle en 
ces termes, dans la premiere epitre aux Corinthiens, chapitre vi: 
a Ne savez-vous pas, dit-il, que vos corps sont les membres de 
Jesus-Christ? Arracherai-je done ά Jesus-Christ ses propres mem­
bres, pour en faire les membres d’une prostitude? A Dieu ne 
plaise I Ne savez-vous pas que celui qui se joint a utie prostituee 
devient un meme corps avec elle? Car ceux qui etoient deux ne 
seront plus qu’une meme chair, dit I’Ecriture; mais celui qui de- 
meure attach^ au Seigneur est un meme esprit avec lui. Euyez la 
fornication. » Qui peut douter que ces paroles ne presentent a 
1’esprit des choses qui feroient rougir, si elles etoient exprimees 
en certains termes que I’honn^tete ne souffre point? Mais outre 
que les termes dont 1’apotre se sert sont d'une nature a ne point 
blesser la pudeur, 1’idee qu’on en peut prendre est accompagnee 
d’une idee d’execration, qui non-seulement empeche que la pu­
deur n’en soit offensee, mais qui fait de plus que les chr6tiens 
concoivent une grande horreur du vice dont cet apotre a voulu de- 
tourner les fideles. Mais veut-on savoir ce qui peut etre un sujet 
de scandale aux foibles? C’est quand un faux delicat leur fait ap- 
prehender une salete d’imagination, ou personne avant lui n’en 
avoit trouve; car il est cause par la qti’ils penseiit a quoi ils n’au- 
roient point pense, si on les avoit laiss6s dans leur simplicit£. 
Vous voyez done, monsieur, que vous n’avez pas eu sujet de re- 
procher a votre adversaire qu’il avoit eu tort de se vanter qu’il 
ne lui etoit pas Schappe un seul mot qui pHt blesser le moins du 
monde la pudeur.

La seconde chose qui m’a fait beaucoup de peine, monsieur, 
c’est que vous blAmiez dans votre preface les endroits de la satire 
qui m’avoient paru les plus beaux, les plus edifians et les plus 
capables de contribuer aux bonnes moeurs et a 1’honnetete publi- 
que. J’en rapporterai deux ou trois exemples. J’ai 6te charm6, je 
vous 1’avoue, de ces vers de la page sixieme :

a L’epouse que tu prends, sans tache en sa conduite, etc.1»

On trouvera quelque chose de semblable dans un livre imprime il 
y a dix ans : car on y fait voir, par Γ autorite des paiens memes, 
combien c’est une chose pernicieuse de faire un dieu de 1’amour, 
etd’inspirer aux jeunes personnes qu’il n’y a rien de plus douxque 
d’aimer. Permettez-moi, monsieur, de rapporter ici ce qui est dit 
dans ce livre qui est assez rare : « Peut-on avoir un peu de zele pour 
le salut des ames, qu’on ne deplore le mal que font, dans 1’esprit 
d’une infinite de personnes, les romans, les com6dies et les operas ?

4. Vers 4 25-4 44.
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Ce n’est pas qu'on n’ait soin presentement de n’y rien mettre qui 
soit grossierement deshonnete; mais c’est qu’on s’y etudie a fairs 
paroitre 1’amour comme la chose du monde la plus charmante et la, 
plus douce. Il n’en faut pas davantage pour donner une grande 
pente a cette malheureusepassion. Ce qui fait souvent de si grandes 
plaies, qu’il faut une grace bien extraordinaire pour en guerir. 
Les paiens memes ont reconnu cornbien cela pouvoit causer de 
desordres dans les moeurs. Car Ciceron ayant rapporte les vers 
d’une comedie 1, ou il est dit que 1’amour est le plus grand des 
dieux (ce qui ne se dit que trop dans celles de ce temps-ci), il s’e- 
crie avec raison : a 0 la belle reformatrice des moeurs que la poe- 
« sie, qui nous fait une divinite de 1’amour, qui est une source 
«de tant de folies et de deregiemens honteux2!» Mais il n’est 
pas etonnant de lire de telles choses dans une comedie, puisque 
nous n’en aurions aucune si nous n’approuvions ces desordres : 
De comoedia loquor, qux, si haec flagitia non approbaremus, 
nulla esset omnino. »

Mais ce qu’il y a de particulier dans 1’auteur de la satire, et en 
quoi il est le plus louable, c’est d’avoir represente avec tant d’es- 
prit et de force le ravage que peuvent faire dans les bonnes moeurs 
les vers de 1’opera, qui roulent tous sur 1’amour, chantes sur des 
airs qu’il a eu grande raison d’appeler luxurieux, puisqu’on ne 
sauroit s’en imaginer de plus propres a enflammer les passions, et 
a faire entrer dans les coeurs la morale lubrique des vers; et ce 
qu’il y a de pis, c’est que le poison de ces chansonslascivesnese 
termine pas au lieu ou se jouent ces pieces, mais se repand par 
toute la France, ou une infinite de gens s’appliquent a les appren- 
dre par coeur, et se font un plaisir de les chanter partout ou ils se 
trouvent.

Cependant, monsieur, bien loin de reconnoitre le service que 
1’auteur de la satire a rendu par la au public, vous voudriez faire 
croire que c’est pour donner un coup de dent a M. Quinault, au­
teur de ces vers de 1’opera, qu’il en a parle si mal; et c’est dans 
cet endroit-la meme que vous avez cru avoir trouve des mots des- 
honnetes dont la pudeur est offensde.

Ce qui m’a aussi beaucoup plu dans la satire, c’est ce qu’il dit 
contre les mauvais effets de la lecture des romans. Trouvez bon, 
monsieur, que je le rapporte encore ici :

a Supposons toutefois qu’encor fiddle et pure, etc. * »

Peut-on mieux representer le mal que sont capables de faire les

4. Du poete Csecilius.
2. «0 praeclaram emendalricem vitae, poelicam! quae amorern, flagi- 

κ lii et levitatis auctorem, in concilio deorum collocandum putat. » 
Tuscul,, iv, 32.

3. Vers 149-168,
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romans les plus estimes, et par quels degres insensibles ils peu- 
vent mener les jeunes gens qui s’en laissent empoisonner, bien 
loin au dela des termes du roman, et jusqu’aux derniers desor- 
dres? Mais parce qu’on y a nomme la Cl&lie , il n’y a presque rien. 
dont vous fassiez un plus grand crime a 1’auteur de la satire 
« Combien, dites-vous, a-t-on ete indigne de voir continuer son 
acharnement sur la Clelie? L’estime qu’on a toujours faite de cet 
ouvrage, et 1’extreme veneration qu’on a toujours eue pour I’il­
lustre personne 1 qui 1’a compose, ont fait soulever tout le monde 
contre une attaque si souvent et si inutilement repetee. Il paroit 
bien que le vrai merite est bien plutot une raison pour avoir place 
dans ses satires, qu’une raison d’en etre exempt. »

Il ne s’agit point, monsieur, du merite de la personne qui a 
compose la Clelie, ni de l’estime qu’on a faite de cet ouvrage. Il 
en a pu meriter pour 1’esprit, pour la politesse, pour 1’agrement 
des inventions, pour les caracteres bien suivis, et pour les autres 
choses qui rendent agreable a tant de personnes la lecture des ro­
mans. Que ce soit, si vous voulez, le plus beau de tous les ro­
mans; mais enfin c’est un roman : c’est tout dire. Le caractere 
de ces pieces est de rouler sur 1’amour, et d’en donner des lecons 
d’une maniere ingenieuse, et qui soit d’autant mieux recue, qu’on 
en ecarte le plus, en apparence, tout ce qui pourroit paroitre de 
trop grossierement contraire a la purete. C’est par la qu’on va in- 
sensiblement jusqu’au bord du precipice, s’imaginant qu’on n’y 
tombera pas, quoiqu’on y soit deja a demi tombe par le plaisir 
qu’on a pris a se remplir 1’esprit et le coeur de la doucereuse mo­
rale qui s’enseigne au pays de Tendre. Vous pouvez dire, tant 
qu’il vous plaira, que cet ouvrage est en veneration a tout le 
monde; mais voici deux faits dont je suis tres-bien informe. Le 
premier est que feu Mme la princesse de Conti et Mme de Lon- 
gueville, ay ant su que M. Despreaux avoit fait une piece en prose2 
contre les romans, oil la Clelie n’etoit pas epargnee, comme ces 
princesses connoissoient mieux que personne combien ces lectures 
sont dangereuses, elles lui firent dire qu’elles seroient bien aises 
de la voir. Il la leur recita·; et elles en furent tellement satisfaites, 
qu’elles temoignerent souhaiter beaucoup qu’elle fut imprimee; 
mais il s’en excusa pour ne pas s’attirer sur les bras de nouveaux 
ennemis.

L’autre fait est qu’un abbe de grand merite, et qui n’avoit pas 
moins de piete que de lumieres, se rdsolut de lire la Cldlie, pour 
en juger avec connoissance de cause; et le jugement qu’il en porta 
fut le meme que celui de ces deux princesses. Plus on estime I’il­
lustre personne a qui on attribue cet ouvrage, plus on est ports 
a croire qu’elle n’est pas a cette heure d’un autre sentiment que ces 
princesses, et qu’elle a un vrai repentir de ce qu’elle a fait autre*

4. Mlle de Scuderi. — 2. Les Heros de roman, dialogue. 
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fois, lorsqu’elle etoit moms eclairee. Tous les amis de M. de Gom- 
berville, qui avoit aussi beaucoup de merite, et qui a ete un des 
premiers academiciens, savent que c’a ete sa disposition a regard 
de son Polexandre; et qu’il edt voulu, si cela ent έίέ possible, 
1’avoir efface de ses larmes. Suppose que Dieu ait fait la meme 
gr&ce a la personne que 1’on dit auteur de la Cldlie, c’est lui 
faire peu d’honneur que de la representer comme tellement atta- 
chee a ce qu’elle a 6crit autrefois, qu’elle ne puisse souffrir qu’on 
y reprenne ce que les r£gles de la piete chretienne y font trouver 
de repr0hensible.

Enfin, monsieur, j’ai fort estime, je vous 1’avoue, ce qui est 
dit dans la satire contre un miserable directeur, qui feroit pas­
ser sa d6vote du quietisme au vrai molinosisme; et nous/avons 
deja vu que c’est un des endroits ou vous avez trouve le plus a re- 
dire. Je vous supplie, monsieur, de faire sur cela de serieuses re­
flexions.

Vous dites a 1’entree de votre preface que « dans cette dispute 
entre vous et M. Despr0aux, il s’agit non-seulement de la defense 
de la v6rite, mais encore des bonnes mceurs et de l’honn£tete pu- 
blique. » Permettez-moi, monsieur, de vous demander si vous 
n’avez point sujet de craindre que ceux qui compareront ces trois 
endroits de la satire avec ceux que vous y opposez, ne soient por- 
tes a juger que c’est plutot de son cote que du votre qu’est la de­
fense des bonnes moeurs et de ThonnStete publique. Car ils voient 
du cote de la satire, 1° une tres-juste et tres-cliretienne condam- 
nation des vers de 1’opera, soutenus par les airs effemines de 
Lulli; 2° les pernicieux effets des romans, represents avec une 
force capable de porter les peres et les meres qui ont quelque 
crainte de Dieu a ne les pas laisser entre les mains de leurs en- 
fans; 3« le paradis, le demon et 1’enfer mis en oeuvre pour faire 
avoir plus d’horreur d’une abominable profanation des choses 
saintes. Voila, diront-ils, comme la satire de M. Despreaux est 
contraire aux bonnes moeurs et a 1’honnetete publique.

Ils verront d’autre part dans votre preface, 1° ces memes vers 
de 1’opera, juges si bons ou au moins si innocens, qu’il y a selon 
vous, monsieur, sujet de croire qu’ils n’ont ete blimes par 
M. Despreaux, que pour donner un coup de dent a M. Quinault, 
qui en est 1’auteur: 2° un si grand zele pour la defense de la Clelie , 
qu’il n’y a guere de chose que vous blamiez plus fortement dans 
1’auteur de la satire, que de n’avoir pas eu pour cet ouvrage as- 
sez de respect et de veneration; 3° un injuste reproche que vous 
lui faites d’avoir offense la pudeur, pour avoir eu soin de bien 
faire sentir 1’enormite du crime d’un faux directeur. En verite, 
monsieur, je ne sais si vous avezlieu de croire que ce qu’on juge- 
roit sur cela vous pflt 6tre favorable.

Ce que vous dites de plus fort contre M. Despreaux paroit ap- 
puye sur un fondement bien foible. Vous pretendez que sa satire 
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est contraire aux bonnes moeurs, et vous n’en donnez pourpreuve 
que ces deux endroits : le premier est ce qu’il dit en badinant avec 
son ami :

a Quelle joie.......................................................
De voir autour de soi croitre dans sa maison
De petits citoyens dont on croit etre pere1! »

4, Vers 9-14. — 2, Vers 42-44. — 3, Vers 59-61. — 4. Vers 112-H6,

1’autre est dans la page suivante, ou il ne fait encore que rire :

« On peut trouver encor quelques femmes fideles, 
Sans doute; et dans Paris, si je sais bien compter, 
Il en est jusqu’a trois que je pourrois citer2. »

Vous dites sur le premier, « qu’il fait entendre par la qu’un 
homme n’est guere fin ni guere instruit des choses du monde, 
quand il croit que ses enfans sont ses enfans;» et vous dites sur 
le second, a qu’il fait aussi entendre que, selon son calcul et le 
raisonnement qui en resulte, nous sommes presque tous des en­
fans illegitimes. »

Plus une accusation est atroce, plus on doit eviter de s’y enga­
ger, a moins qu’on n’ait de bonnes preuves. Or, e’en est une assu- 
rement fort atroce d’imputer a I’auteur de la satire d’avoir fait 
entendre a qu’un homme n’est guere fin quand il croit que les en­
fans de sa femme sont ses enfans, et qu’il n’y a que trois femmes 
de bien dans une ville ou il y en a plus de deux cent mille. » Ce- 
pendant, monsieur, vous ne donnez pour preuve de ces etranges 
accusations que les deux endroits que j’ai rapportes. Mais il vous 
etoit aise de remarquer que I’auteur de la satire a clairement fait 
entendre qu’il n’a parle qu’en riant dans ces endroits, et surtout 
dans le dernier; car il n’entre dans le serieux qu’a 1’endroit ού il 
fait parler Alcippe en faveur du mariage, qui commence par ces 
vers :

« Jeune autrefois par vous dans le monde conduit3, 
J’ai trop bien profite, pour n’etre pas instruit 
A quels discours malins le mariage expose....»

et finit par ceux-ci qui contiennent une verite que les paiens n’ont 
point connue, et que saint Paul nous a enseignee, qui se non con· 
tinet, nubat; melius est nubere^ quam uri :

« L’hymenee est un joug; et c’est ce qui m’en plait. 
L’homme en ses passions toujours errant sans guide, 
A besoin qu’on lui mette et le mors et la bride : 
Son pouvoir malheureux ne sert qu’a le gener;
Et pour le rendre libre, il le faut enchainer4. »
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Que repond le poete a cela? Le contredit-il? Le refute-t-il? il 
1’approuve au contraire en ces termes :

« Ha! bon! voila parler en docte janseniste, 
Alcippe; et, sur ce point si savamment touche, 
Desmares dans Saint-Roch n’auroit pas mieux preche1. »

Et c’est ensuite qu’il temoigne qu’il va parler serieusement et 
sans raillerie :

« Mais c’est trop t’insulter : quittons la raillerie;
Parlons sans hyperbole et sans plaisanterie2. » ·

Peut-on plus expressement marquer que ce qu’il avoit dit aupa- 
ravant, de ces trois femmes iideles dans Paris, n’etoit que pOur 
rire? Des hyperboles si outrees ne se disent qu’en badinant. Et 
vous-meme, monsieur, voudriez - vous qu’on vous crut quand 
vous dites « que pour deux ou trois femmes dont le crime est 
avere, on ne doit pas les condamner toutes? »

De bonne foi, croyez-vous qu’il n’y en ait guere davantage 
dans Paris qui soient diffamees par leur mauvaise vie ? Mais une 
preuve evidente que 1’auteur de la satire n’a pas cru qu’il y eut 
si peu de femmes iideles, c’est que dans une vingtaine de por­
traits qu’il en fait, il n’y a que les deux premiers qui aient pour 
leur caractere 1’infidelite; si ce n’est que dans celui de la fausse 
ddvote il dit seulement que son directeur pourroit 1’y precipiter.

Pour ce qui est de ces termes : dont on croit 6tre pere, il 
n’est pas vrai qu’ils fassent entendre a qu’un mari n’est guere fin 
ni guere instruit des choses du monde, quand il croit que ses en­
fans sont ses enfans : » car outre que 1’auteur parle la en badi­
nant , ils ne disent au fond que ce qui est marque par cette regie 
de droit : pater est quem nuptise demonstrant; c’est-a-dire que 
le mari doit etre regarde comme le pere des enfans nes dans son 
mariage, quoique cela ne soit pas toujours vrai. Mais cela fait-il 
qu’un mari doive croire, a moins que de passer pour peu fin, et 
pour peu instruit des choses du monde, qu’il n’estpas le pere des 
enfans de sa femme ? C’est tout le contraire; car a moins qu’il 
n’en eut des preuves certaines, il ne pourroit croire qu’il ne I’est 
pas, sans faire un jugement temeraire tres-criminel contre son 
epouse.

Cependant, monsieur, comme c’est de ces deux endroits que 
vous avez pris sujet de faire passer la satire de M. Despreaux pour 
une declamation contre le mariage, et qui blessoit 1’honnetete et 
les bonnes moeurs, jugez si vous 1’avez pu faire sans blesser vous- 
meme la justice et la charite.

Je trouve dans votre preface deux endroits tres-propres a justi-
4. Vers 4 4 8-420. — 2. Vers 124, 4 22. 
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fier la satire, quoique ce soit en la blamant. L’un est ce que vous 
dites en la page 5, « que tout homme qui compose une satire doit 
avoir pour but d’inspirer une bonne morale, et qu’on ne peut, 
sans faire tort a M. Despreaux, presumer qu’il n’a pas eu ce des- 
sein. » L’autre est la reponse que vous faites a ce qu’il avoit dit a 
la fin de la preface de sa satire, « que les femmes ne seront pas plus 
choquees des predications qu’il leur fait dans cette satire contre 
leurs d6fauts, que des satires que les predicateurs font tons les 
jours en chaire contre ces memes defauts. »

Vous avouez qu’on peut comparer les satires avec les predica- 
tions, et qu’il est de la nature de toutes les deux de combattre 
les vices; mais que ce ne doit etre qu’en general, sans nommer 
les personnes. Or, M. Despreaux n’a point nomme les personnes 
en qui les vices qu’il decrit se rencontroient; et on ne peut nier 
que les vices qu’il a combattus ne soient de veritables vices. On 
le peut done louer avec raison d’avoir travaille a inspirer une bonne 
morale, puisque e’en est une partie de donner de 1’horreur des 
vices, et d’enfairevoir le ridicule. Ce qui souvent est plus capable 
que les discours serieux d’en detourper plusieurs personnes, selon 
cette parole d’un ancien

.............................................. Ridiculum acn
Fortius ac melius magnas plerumque secal resf.

Et ce seroit en vain qu’on objecteroit qu’il ne s’est point contente, 
dans son quatrieme portrait, de combattre 1’avarice en general, 
1’ayant appliquee a deux personnes connues : car ne les ayant 
point nominees, il n’a rien appris au public qu’il ne sdt deja. Or, 
comme ce seroit porter trop loin cette pretendue regie de ne point 
nommer les personnes, que de vouloir qu’il fdt interdit aux pre- 
Jicateurs de se servir quelquefois d’bistoires connues de tout le 
monde, pour porter plus efficacement leurs auditeurs a fuir de 
certains vices; ce seroit aussi en abuser que d’etendre cette in­
terdiction jusqu’aux auteurs de satires.

Ce n’est point aussi comme vous le prenez. Vous pretendez 
que M. Despreaux a encore nomme les personnes dans cette der- 
niere satire, et d’une maniere qui a ddplu aux plus enclins a 
la medisance; et toute la preuve que vous en donnez est qu’il a 
fait revenir sur les rangs Chapelain, Cotin, Pradon, Coras et 
plusieurs autres : « ce qui est, dites-vous, la chose du monde 
la plus ennuyeuse et la plus degodtante. » Pardonnez-moi si 
je vous dis que vous ne prouvez point du tout par la ce que 
vous aviez a prouver. Car il s’agissoit de savoir si M. Despreaux 
n’avoit pas contribue a inspirer une bonne morale, en blamant 
dans sa satire les memes defauts que les predicateurs blament 
dans leurs sermons. Vous aviez repondu que pour inspirer une

4. Hor., lib. 1, sat. x, v. 14.
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bonne morale, soil par les satires, soit par les sermons, on doit 
combattre les vices en general, sans nommer les personnes. Il 
falloit done niontrer que Tauten r de la satire avoit nomme les 
femmes dont il combattoit les defauts. Or, Ghapelain, Gotin, Pra- 
don, Coras ne sont pas des noms de femmes, mais de poetes. Ils 
ne sont done pas propres a montrer que M. Despreaux, combat- 
tant diffSrens vices de femmes, ce que vous avouez lui avoir ete 
permis, se soit rendu coupable de medisance, en nommant des 
femmes particulieres a qui il les auroit attribues.

Voila done M. Desprdaux justifie selon vous-meme sur le sujet 
des femmes, qui est le capital de sa satire. Je veux bien cependant 
examiner avec vous s’il est coupable de medisance a 1’egard des 
poetes.

C’est ce que je vous avoue ne pouvoir comprendre. Car ztout le 
monde a cru jusqu’ici qu’un auteur pouvoit ecrire contre un au­
teur , remarquant les defauts qu’il croyoit avoir trouves dans ses 
ouvrages, sans passer pour medisant, pourvu qu’il agisse de bonne 
foi, sans lui imposer et sans le chicaner, lors surtout qu’il ne re- 
prend que de veritables defauts.

Quand, par exemple, le pere Goulu, general des feuillans, 
publia, il y a plus de soixante ans, deux volumes contre les let- 
tres de M. de Balzac, qui faisoient grand bruit dans le monde, le 
public s’en divertit. Les uns prenoient parti pour Balzac, les au- 
trespour le feuillant; mais personne ne s’avisa de Γaccuser de me* 
disance ·, et on ne fit point non plus de reproche a Javersac, qui 
avoit ecrit contre 1’un et contre 1’autre. Les guerres entre les au­
teurs passent pour innocentes, quand elles ne s’attachent qu’a la 
critique de ce qui regarde la litteratur-e, la grammaire, la poesie, 
1’eloquence; et que Ton n’y mele point de calomnies et d’injures 
personnelles. Or, que fait autre chose M. Despreaux a 1’egard de 
tous les poetes qu’il a nommes dans sessatires, Ghapelain, Cotin, 
Pradon, Coras et autres, sinon d’en dire son jugement, et d’aver- 
tir le public que ce ne sont pas des modeles a imiter? Ge qui pent 
etre de quelque utilite pour faire eviter leurs defauts, et pent 
contribuer meme a la gloire de la nation, a qui les ouvrages d’es- 
prit font honneur, quand ils sont bien faits; comme au contraire, 
c’a έίέ un d6shonneur έ la France d’avoir fait tant d’estime des 
pitoyables po0sies de Ronsard.

Celui dont M. Despreaux a le plusparle, c’est M. Chapelain; 
mais qu’en a-t-il dit? Il en rend lui-meme compte au public dans 
sa neuvieme satire :

α II a tort, dira 1’un; pourquoi faut-il qu’il nomme? etc.1 »

Cependant, monsieur, vous ne pouvez pas douter que ce ne soit 
etre medisant, que de taxer de medisance celui qui n’en seroit

4. Vers 203-220,
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pas coupable. Or, si on pretendoit que M. Despreaux s’en fut 
rendu coupable, en disant que M. Chapelain, quoique d’ailleurs 
honnete, civil et officieux, n’dtoit pas un fort bon poete, il lui se- 
roit bien ais6 de confondre ceux qui lui feroient ce reproche: il 
n’auroit qu’& leur faire lire ces vers de ce grand poete sur la belle 
Agnes :

« On voit hors des deux bouts de ses deux courtes manches 
Sortir & decouvert deux mains longues et blanches, 
Dont les doigts indgaux, mais tout ronds et menus, 
Imitent 1’embonpoint des bras ronds et charnus.»

Enfin, monsieur, je ne comprends pas comment vous n’avez 
point apprehende qu’on ne vous appliquat ce que vous dites de 
M. Despreaux dans vos vers1 : « qu’il croit avoir droit de maltrai- 
ter dans ses satires ce qu’il lui plait, et que la raison a beau lui 
crier sans cesse que 1’equite naturelle nous defend de faire a au- 
trui ce que nous ne voudrions pas qui nous soit fait a nous- 
memes : cette voix ne 1’emeut point.» Car si vous le trouvez bla­
mable d’avoir fait passer la Pucelle et le Jonas pour de mechans 
poemes, pourquoi ne le seriez-vous pas d’avoir parle avec tant de 
mepris de son ode pindarique, qui paroit avoir ete si estimee, 
que trois des meilleurs poetes latins de ce temps 2 ont bien voulu 
prendre la peine d’en faire chacun une ode latine. Je ne vous en 
dis pas davantage. Vous ne voudriez pas sans doute, contre la de­
fense que Dieu en fait, avoir deux poids et deux mesures.

Je vous supplie, monsieur, de ne pas trouver mauvais qu’un 
homme de mon age vous donne ce dernier avis en vrai ami.

On doit avoir du respect pour le jugement du public; et quand 
il s’est declare hautement pour un auteur ou pour un ouvrage, 
on ne pent guere le combattre de front et le contredire ouverte- 
ment, qu’on ne s’expose a en etre maltraite. Les vains efforts du 
cardinal de Richelieu contre le Cid en sont un grand exemple; et 
on ne pent rien voir de plus heureusement exprime que ce qu’en 
dit votre adversaire :•

a En vain contre le Cid un ministre se ligue, 
Tout Paris pour Chimene a les yeux de Rodrigue; 
L’Acaddmie en corps a beau le censurer, 
Le public revolte s’obstine a 1’admirer3. »

Jugez par la, monsieur, de ce que vous devez esperer du me­
pris que vous tachez d’inspirer pour les ouvrages de M. Des­
preaux dans votre preface. Vous n’ignorez pas combien ce qu’il a 
mis au jour a ete bien recu dans le monde, a la cour, a Paris, 
dans les provinces, et meme dans tous les pays etrangers ou 1’on

4. Il falloit dire : a Dans votre preface. ®
2. Rollin, Lenglet el Saint-Remi. — 3, Sat. IX, v. 234-234. 
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entend le francois. 11 n’est pas moins certain que tous les bons 
connoisseurs trouvent le meme esprit, le meme art et les memes 
agremens dans ses autres pieces que dans ses satires. Je ne sais 
done, monsiqdr, comment vous vous etes pu promettre qu’on ne 
seroit point choque de vous en voir parler d’une maniere si oppo­
se au jugement du public. Avez-vous cru que, supposant sans 
raison que tout ce que 1’on dit librement des defauts de quelque 
poete doit etre pris pour medisance, on applaudiroit a ce que vous 
dites : « que ce ne sont que ces medisances qui ont fait recher- 
cher ses ouvrages avec tant d’empressement; qu’il va toujours 
terre a terre, eftmme un corbeau qui va de charogne en charogne; 
que tant qu’il nefera que des satires comme celles qu’il nous a don- 
nees, Horace et Juvenal viendront toujours revendiquer plus de 
la moitie des bonnes choses qu’il y aura mises; que Ghapelain, 
Quinault, Cassagne et les autres qu’il y aura nommes, preten- 
dront aussi qu’une partie de 1’agrement qu’on y trouve viendra de 
la celebrite de leurs noms qu’on se plait d’y voir tournes en ridi­
cule ; que la malignite du coeur humain, qui aime tant la medi­
sance et la calomnie, parce qu’elles elevent secretement celui qui 
lit au-dessus de ceux qu’elles rabaissent, dira toujours que c’est 
elle qui fait trouver tant de plaisir dans les oeuvres de M. Des- 
pr0aux, etc.?»

Vous reconnoissez done, monsieur, que tant de gens qui lisent 
les ouvrages de M. Despreaux, les lisent avec grand plaisir. Com­
ment n’avez-vous done pas vu que de dire, comme vous faites, 
que ce qui fait trouver ce plaisir est la malignite du coeur hu­
main , qui aime la medisance et la calomnie, c’est attribuer cette 
mechante disposition a tout ce qu’il y a de gens d’esprit a la cour 
et a Paris?

Enfin, vous devez attendre qu’ils ne seront pas moins cheques 
du peu de cas que vous faites de leur jugement, lorsque vous 
pretendez que M. Despreaux a si peu reussi, quand il a voulu 
traiter des sujets d’un autre genre que ceux de la satire, qu’il 
pourroit y avoir de la malice a lui conseiller de travailler a d’aqf 
tres ouvrages.

Il y a d’autres choses dans votre preface que je voudrois que 
vous n’eussiez point ecrites; mais celles-la suffisent pour m’acquit 
ter de la promesse que je vous ai faite d’abord de vous parler avec 
la sincerite d’un ami ehretien, qui est sensiblement touche de 
voir cette division entre deux personnes qui font tous deux pro­
fession de 1’aimer. Que ne donnerois-je pas pour etre en dtat de 
travailler a leur reconciliation plus heureusement que les gens 
d’honneur que vous m’apprenez n’y avoir pas reussi! Mais mon 
eloignement ne m’en laisse guere le moyen. Tout ce que je puis 
faire, monsieur, est de demander a Dieu qu’il vous donne a Fun 
et a l’autre cet esprit de charite et de paix, qui est la marque la 
plus assuree des vrais chretiens. Il est bien difficile que dans ces 
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contestations on ne commette de part et d’autre des fautes, dont 
on est oblige de demander pardon a Dieu. Mais le moyen le plus 
efficace que nous avons de 1’obtenir, c’est de pratiquer ce que 
I’apotre nous recommande : « de nous supporter les uns les au- 
tres, cbacun remettant a son frere le sujet de plainte qu’il pour- 
roit avoir contre lui, et nous entre-pardonnant, comme le Sei­
gneur nous a pardonne. » On ne trouve point d’obstacle a entrer 
dans des sentimens d’union et de paix, lorsqu’on est dans cette 
disposition : car 1’amour-propre ne regne point ou regne la cha- 
rite; et il n’y a que 1’amour-propre qui nous rende penible la 
connoissance de nos fautes, quand la raison nous les fait aperce- 
voir. Que chacun de vous s’applique cela a soi-meme. et vous 
serez bientot bons amis. J’en prie Dieu de tout mon coeur, et suis 
tres-sincerement,

Monsieur, etc.

SATIRE XI
4698

A VALINCOUR’, 
sur l’honneur.

Oui, l’honneur, Valincour, est cheri dans le monde ;
Chacun, pour 1’exalter, en paroles abonde;
A s’en voir revetu chacun met son bonneur;
Et tout crie ici-bas : L’honneur! Vive l’honneur I

Entendons discourir sur les bancs des galeres, 
Ce forcat abhorre meme de ses confreres;
Il plaint, par un arret injustement donne,
L’honneur en sa personne a Tamer condamne :
En un mot, parcourons et la mer et la terre;
Interrogeons marchands, financiers, gens de guerre, 
Gourtisans, magistrats : chez eux, si je les croi, 
L’int£ret ne pent rien, l’honneur seul fait la loi.

Cependant, lorsqu’aux yeux leur portant la lanterne3,

4. Cette satire fut compos0e ά 1’occasion du proc6s soutenu par Des- 
preaux et ses parens contre une compagnie de financiers qui leur con- 
testoit leurs titres de noblesse.

2. Jean-Baptiste-Henri du Trousset de Valincour, conseiller du roi 
en ses conseils, secr6taire general de la marine, secretaire des comman- 
demens de Mgr le comte de Toulouse. Apres la morl de Racine, il 
devint membre de 1’Academie fran^oise et historiographe avec Boileau.

3. Allusion au mot de Diog6ne le Cynique, qui portoit une lanterne 
en plein jour, et qui disoit qu’il cherchoitun homme. (B.)
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J’examine au grand jour 1’esprit qui les gouverne, 
Je n’apercois partout que folle ambition, 
Foiblesse, iniquite, fourbe, corruption, 
Que ridicule orgueil de soi-meme idolatre.
Le monde, a mon avis, est comme un grand thddtre, 
)u chacun en public, 1’un par 1’autre abuse, 

Souvent a ce qu’il est joue un role oppose. 
Tous les jours on y voit, orne d’un faux visage 
Impudemment le fou representer le sage · 
L’ignorant s’eriger en savant fastueux, 
Et le plus vil faquin trancher du vertueux.
Mais, quelque fol espoir dont leur orgueil les berce, 
Bientot on les connoit, et la verite perce.
On a beau se farder aux yeux de 1’univers : 
A la fin sur quelqu’un de nos vices converts 
Le public malin jette un oeil inevitable: 
Et bientot la censure, au regard formidable, 
Sait, le crayon en main, marquer nos endroits faux, 
Et nous developper avec tons nos ddfauts.
Du mensonge toujours le vrai demeure maitre.
Pour paroitre honnete homme, en un mot, il faut 1’etre;
Et jamais, quoi qu’il fasse, un mortel ici-bas
Ne pent aux yeux du monde etre ce qu’il n’est pas 
En vain ce misanthrope, aux yeux tristes et sombres, 
Veut, par un air riant, en eclaircir les ombres : 
Le ris sur son visage est en mauvaise humeur; 
L’agrement fuit ses traits, ses caresses font peur; 
Ses mots les plus flatteurs paroissent des rudesses, 
Et la vanite brille en toutes ses bassesses.
Le naturel toujours sort et sait se montrer :
Vainement on 1’arrete, on le force a rentrer;
Il rompt tout, perce tout, et trouve enfin passage.

Mais loin de mon projet je sens que je m’engage.
Revenons de ce pas a mon texte egare.
L’honneur partout, disois-je, est du monde admird;
Mais l’honneur en effet qu’il faut que 1’on admire, 
Quel est-il, Valincour? Pourras-tu me le dire? 
L’ambitieux le met souvent a tout bruler;
L’avare, a voir chez lui le Pactole 1 router;
Un faux brave, a vanter sa prouesse frivole:
Un vra., fourbe, a jamais ne garder sa parole;
Ce poete, a noircir d’insipides papiers;
Ce marquis, a savoir frauder ses creanciers;
Un libertin, a rompre et jednes et cardme;

4. Fleuve de Lydie oii Ton trouve de 1’or, ainsi que dans plusieurs 
autres fleuves. (B.)
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Un fou perdu d’honneur, a braver I’honneur meme. 
L’un d’eux a-t-il raison ? Qui pourroit le penser ? 
Quest-ce done que I’honneur que tout doit embrasser? 
Est-ce de voir, dis-moi, vanter notre eloquence, 
D’exceller en courage, en adresse, en prudence;
De voir a notre aspect tout trembler sous les cieux;
De posseder enfin mille dons precieux?
Mais avec tous ces dons de 1’esprit et de I’Ame 
Un roi meme souvent pent n’etre qu’un infame, 
Qu’un Herode, un Tibere effroyable a nommer. 
Ou done est cet honneur qui seul doit nous charmer?
Quoiqu’en ses beaux discours Saint-Evrernont 1 nous prone, 
Aujourd’hui j’en croirai Seneque2 avant Petrone3.

4. Saint-Evremont a fait une dissertation dans laquelle il donne ia 
pr6ference A Petrone sur S6n£que. (B.)

2. Sen0que, philosophe stoicien, ηό A Cordoue vers 1’an 2 de I’Are 
vulgaire, mort A Rome 1’an 65, victime de Neron, dont il avoit ele le 
precepteur.

3. Petrone, Scrivain immoral du premier siecle de I’Are vulgaire, 
intendant des plaisirs de N6ron, mourut 1’an 66, proscrit par cel em- 
pereur.

4. Alexandre. (B.)
5. Deux fameux voleurs de grands chemins. Ils ont p6ri sur la 

roue. (B.)
6. Cel^bre lieutenant de police de Paris. (B.)
7. Agesilas, roi de Sparte. (B.) —- 8. Socrate. (B.)

Dans le monde il n’est rien de beau que 1’equite : 
Sans elle la valeur, la force, la bonte, 
Et toutes les vertus dont s’eblouit la terre, 
Ne sont que faux brillans, et que morceaux de verre. 
Un injuste guerrier4 5, terreur de 1’univers, 
Qui, sans sujet, courant chez cent peuples divers, 
S’en va tout ravager jusqu’aux rives du Gauge, 
N’est qu’un plus grand voleur que du Tertre et Saint-Ange \ 
Du premier des Gesars on vante les exploits;
Mais dans quel tribunal, juge suivant les lois, 
Eut-il pu disculper son injuste manie?
Qu’on livre son pareil en France a La Reynie6, 
Dans trois jours nous verrons le phenix des guerriers 
Laisser sur 1’echafaud sa tete et ses lauriers.
C’est d’un roi7 que 1’on tient cette maxime auguste, 
Que jamais on n’est grand qu’autant que 1’on est juste. 
Rassemblez a la fois Mithridate et Sylla;
Joignez-y Tamerlan, Genseric, Attila :
Tous ces tiers conquerans, rois, princes, capitainCs, 
Sont moins grands a mes yeux que ce bourgeois d’Athenes8 
Qui sut, pour tous exploits, doux, modere, frugal,
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Toujours vers la justice alter d’un pas egal.

Oui, la justice en nous est la vertu qui brille : 
Il faut de ses couleurs qu’ici-bas tout s’habille: 
Dans un mortel cheri, tout injuste qu’il est, 
C’est quelque air d’equite qui seduit et qui plait. 
A cet unique appas 1’ame est vraiment sensible : 
Meme aux yeux de 1’injuste un injuste est horrible; 
Et tel qui n’admet point la probite chez lui 
Souvent a la rigueur 1’exige chez autrui. 
Disons plus : il n’est point d’ame livr0e au vice 
Ou 1’on ne trouve encor des traces de justice. 
Chacun de I’dquite ne fait pas son flambeau; 
Tout n’est pas Caumartin, Bignon, ni Daguesseau1. 
Mais jusqu’en ces pays ou tout vit de pillage, 
Chez 1’Arabe et le Scythe, elle est de quelque usage; 
Et du butin, acquis en violant les lois, 
C’est elle entre eux qui fait le partage et le choix.

I. Caumartin, conseillcr d’Etat, intendant des finances; Bignon, 
abb£ de Saint-Quentin, conseiller d’Etat, de 1’Academie framboise; le 
chancelier Daguesseau.

2. Detroit sous le pole arctique, pres de la NouveUe-Zemble:(B.)

Mais allons voir le vrai jusqu’en sa source meme. 
Un devot aux yeux creux, et d’abstinence bleme, 
S’il n’a point le coeur juste, est affreux devant Dieu. 
L’fivangile au chretien ne dit en aucun lieu : 
« Sois devot : » elle dit : « Sois doux, simple, 6quitable. » 
Car d’un devot souvent au chretien veritable 
La distance est deux fois plus longue, a mon avis, 
Que du pole antarctique au detroit de DavisI. 2. 
Encor par ce devot ne crois pas que j’entende 
Tartuffe, ou Molinos et sa mystique bande : 
J’entends un faux chretien, mal instruit, mal guid6, 
Et qui de I’Evangile en vain persuade, 
N’en a jamais concu 1’esprit ni la justice;
Un chretien qui s’en sert pour disculper le vice;
Qui toujours pres des grands, qu’il prend soin d’abuser; 
Sur leurs foibles honteux sait les autoriser, 
Et croit pouvoir au ciel, par ses folles maximes, 
Comble de sacremens faire entrer tous les crimes. 
Des faux devots pour moi voila le vrai heros.

Mais, pour borner enfin tout ce vague propos, 
Concluons qu’ici-bas le seul honneur solide, 
C’est de prendre toujours la verite pour guide, 
De regarder en tout la raison et la loi;
D’£tre doux pour tout autre, et rigoureux pour sol, 
D’accomplir tout le bien que le ciel nous inspire;



SATIRE XI. 129
Et d’etre juste enfin : ce mot seul veut tout dire.
Je doute que le flot des vulgaires humains 
A ce discours pourtant donne aisement les mains; 
Et, pour t’en dire ici la raison historique, 
Souffre que je 1’habille en fable allegorique.

Sous le bon roi Saturne, ami de la douceur, 
L’honneur, cher Valincour, et 1’equite, sa soeur, 
De leurs sages conseils eclairant tout le monde. 
Regnoient, cheris du ciel, dans une paix profonde 
Tout vivoit en commun sous ce couple adore : 
Aucun n’avoit d’enclos ni de champ separe. 
La vertu n’etoit point sujette a 1’ostracisme', 
Ni ne s’appeloit point alors un jansenisme.
L’honneur, beau par soi-meme, et sans vains ornemens, 
N’etaloit point aux yeux Tor ni les diamans;
Et, jamais ne sortant de ses devoirs austeres, 
Maintenoit de sa soeur les regies salutaires. 
Mais une fois au ciel par les dieux appele, 
Il demeura longtemps au sejour etoile.

Un fourbe cependant, assez haut de corsage, 
Et qui lui ressembloit de geste et de visage, 
Prend son temps, et partout ce hardi suborneur 
S’en va chez les humains crier qu’il est l’honneur, 
Qu’il arrive du ciel, et que, voulant lui-meme 
Seul porter desormais le faix du diademe, 
De lui seul il pretend qu’on receive la loi. 
A ces discours trompeurs le monde ajoute foi. 
L’innocente equite, honteusement bannie, 
Trouve a peine un desert ou fuir 1’ignominie. 
Aussitot sur un trone eclatant de rubis 
L’imposteur monte, orne de superbes habits. 
La hauteur, le dedain, 1’audace 1’environnent; 
Et le luxe et 1’orgueil de leurs mains le couronnent. 
Tout fier il montre alors un front plus sourcilleux : 
Et le Mien et le Tien, deux fr^res pointilleux, 
Par son ordre amenant les proces et la guerre, 
En tous lieux de ce pas vont partager la terre;
En tous lieux, sous les noms de bon droit et de tort, 
Vont chez elle etablir le seul droit du plus fort. 
Le nouveau roi triomphe, et, sur ce droit inique, 
Batit de vaines lois un code fantastique;
Avant tout aux mortels prescrit de se venger, 
L’un 1’autre au moindre affront les force a s’egorger, 
Et dans leur ame, en vain de remords combattue,

1. Loi par laquelle les Atheniens avoient droit de releguer tel de 
leurs ciloyens qu’ils vouloient. (B.)

BOILEAU I. 9
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Trace en lettres de sang ces deux mots : Meurs ou tue':e 
Alors, ce fut alors, sous ce vrai Jupiter, 
Qu’on vit naitre ici-'bas le noir siecle de fer.
Le frere au meme instant s’arma contre le frere;
Le fils trempa ses mains dans le sang de son pere;
La soif de commander enfanta des tyrans, 
Du Tanai's2 au Nil porta les conquerans; 
L’ambition passa pour la vertu sublime; 
Le crime heureux fut juste et cessa d’etre crime : 
On ne vit plus que haine et que division, 
Qu’envie, effroi, tumulte, horreur, confusiom 

Le veritable bonneur sur la vodte celeste
Est enfin averti de ce trouble funeste.
Il part sans difi^rer, et descendu des cieux, 
Va partout se montrer dans les terrestres lieux : 
Mais il n’y fait plus voir qu’un visage incommode; 
On n’y pent plus souffrir ses vertus hors de mode; 
Et lui-meme, traite de fourbe et d’imposteur, 
Est contraint de ramper aux pieds du seducteur 
Enfin, las d’essuyer outrage sur outrage, 
Il livre les humains a leur triste esclavage;
S’en va trouver sa soeur, et des ce meme jour, 
Avec elle s’envole au celeste sejour.
Depuis, toujours ici riche de leur ruine, 
Sur les tristes mortels le faux honneur domine, 
Gouverne tout, fait tout, dans ce has univers; 
Et peut-etre est-ce lui qui m’a dicte ces vers. 
Mais en fdt-il 1’auteur, je conclus de sa fable 
Que ce n’est qu’en Dieu seul qu’est 1’honneur veritable.

DISCOURS DE L’AUTEURs
POUR SERVIR D’APOLOGIE A LA SATIRE SU1VANTE.

Quelque heureux succes qu’aient eu mes ouvrages, j’avois resolu 
depuis leur derniere ddition de ne plus rien donner au public: et

1. Mots emprunt£s ά Corneille, chez qui don Di6gue dit ά Rodrigue :
Va contre un arrogant 6prouver ton courage;
Ce n’est que dans le sang qu’on lave un tel outrage;
Meurs ou tue.

{Le Cid, act. I, sc. vin.)
ii. Le Tanai's est un fleuve du pays des Scythes. (B.)
3. Compose en 1710, lorsque Boileau preparoit une nouvelle edition 

de ses ouvrages.
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^uoiqu’a mes heures perdues, il y a environ cinq ans ’, j’eusse en­
core fait contre Y equivoque une satire que tous ceux a qui je 1’ai 
communiquee ne jugeoient pas inferieure A mes autres ecrits, bien 
loin de la publier, je la tenois soigneusement cach0e, et je ne 
croyois pas que, moi vivant, elle ddt jamais voir le jour. Ainsi 
done, aussi soigneux desormais de me faire oublier, que j’avois 
ete autrefois curieux de faire parler de moi, je jouissois, a mes 
infirmites pres, d’une assez grande tranquillite, lorsque tout d’un 
coup j’ai appris qu’on debitoit dans le monde, sous mon nom, 
quantite de medians Merits, et entre autres une pi£ce en vers 
contre les j0suites, egalement odieuse et insipide, et ou Ton me 
faisoit, en mon propre nom, dire a toute leur societe les injures 
les plus atroces et les plus grossieres. J’avoue qne cela m’a donne 
un tres-grand chagrin : car, bien que tous les gens senses aient 
connu sans peine que la piece n’etoit point de moi, et qu’il n’y ait 
eu que de tres-petits esprits qui aient presume que j’en pouvois 
etre 1’auteur, la v0rite est pourtant que je n’ai pas regarde comme 
un mediocre affront de me voir soupconne, meme par des ridicules, 
d’avoir fait un ouvrage si ridicule.

J’ai done cherche les moyens les plus propres pour me laver de 
cette infamie·, et,tout bien considere.je n’ai point trouve de 
meilleur expedient que de faire imprimer ma satire contre Ytfqui- 
voque; parce qu’en la lisant, les moins 6claires meme de ces 
petits esprits, ouvriroient peut-etre les yeux, et verroient mani- 
festement le peu de rapport qu’il y a de mon style, meme en 1’age 
ou je suis, au style has et rampant de 1’auteur de ce pitoyable 
ecrit. Ajoutez i cela que je pouvois mettre a la tete de ma satire 
en la donnant au public un avertissement en maniere de preface, 
ou je me justifierois pleinement et tirerois tout le monde d’erreur, 
C’est ce que je fais aujourd’hui; et j’espdre que le peu que je viens 
de dire produira 1’effet que je me suis propose. Il ne me reste 
done plus maintenant qu’& parler de la satire pour laquelle est fait 
ce discours.

Je 1’ai compos0e par le caprice du monde le plus bizarre, et par 
une esp0ce de depit et de colere poetique, s’il faut ainsi dire, qui 
me saisit a 1’occasion de ce que je vais raconter. Je me promenois 
dans mon jardin a Auteuil, et r£vois en marchant a un poeme que 
je voulois faire contre les mauvais critiques de notre siecle. J’en 
avois meme d0jA compose quelques vers, dont j’etois assez content. 
Mais voulant continuer, je m’apercus qu’il y avoit dans ces vers une 
equivoque de langue; et m’etant sur-le-champ mis en devoir de la 
corriger, je n’en pus jamais venir & bout. Cela m’irrita de telle 
maniere, qu’au lieu de m’appliquer davantage a reformer cette 
equivoque, et de poursuivre mon poeme contre les faux critiques, 
la folle pens6e me vint de faire contre 1’equivoque meme une sa-

4. En 4704. 
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tire, qui put me venger de tons les chagrins qu’elle m’a causes, 
depuis que je me mele d’ecrire. Je vis bien queje ne rencontrerois 
pas de mediocres difficultes a mettre en vers un sujet si sec; et 
meme il s’en presenta d’abord une qui m’arreta tout court : ce fut 
de savoir duquel des deux genres, masculin ou feminin, je ferois 
le mot d’equivoque, beaucoup d’habiles ecrivains, ainsi que le re­
marque Vaugelas, le faisant masculin. Je me determinai pourtant 
assez vite au feminin, comme au plus usite des deux : et bien loin 
que cela empechM 1’execution de mon projet, je crus que ce ne 
seroit pas une mechante plaisanterie de commencer ma satire par 
cette difficulte meme. C’est ainsi que je m’engageai dans la com­
position de cet ouvrage. Je croyois d’abord faire tout au plus· cin- 
quante ou soixante vers, mais ensuite les pensees me vena^t en 
foule, et les choses que j’avois a reprocher a 1’equivoque se multi- 
pliant a mes yeux, j’ai pousse ces vers jusqu’a pres de trois cent 
cinquante.

C’est au public maintenant a voir si j’ai bien ou mal reussi. Je 
n’emploierai point ici, non plus que dans les prefaces de mes 
autres ecrits, mon adresse et ma rhetorique a le prevenir en ma 
faveur. Tout ce que je lui puis dire, c’est que j’ai travaille cette 
piece avec le meme soin que toutes mes autres poesies. Une chose 
pourtant dont il est bon que les jesuites soient avertis, c’est qu’en 
attaquant 1’equivoque, je n’ai pas pris ce mot dans toute 1’etroite 
rigueur de sa signification grammaticale: le mot d’equivoque, en 
ce sens-la, ne voulant dire qu’une ambiguite de paroles; mais que 
je 1’ai pris, comme le prend ordinairement le commun des hom­
ines , pour toutes sortes d’ambigu’ites de sens, de pensees, d’ex­
pressions , et enfin pour tons ces abus et toutes ces meprises de 
1’esprit humain qui font qu’il prend souvent une chose pour une 
autre. Et c’est dans ce sens que j’ai dit que I’idol&trie avoit pris 
naissance de 1’equivoque; les hommes, a mon avis, ne pouvant 
pas s’equivoquer plus lourdement que de prendre des pierres, de 
1’or et du cuivre pour Dieu. J’ajoUterai a cela que la Providence 
divine, ainsi que je 1’etablis clairement dans ma satire, n’ayant 
permis chez eux cet horrible aveuglement qu’en punition de ce 
que leur premier pere avoit prete 1’oreille aux promesses du de­
mon, j’ai pu conclure infailliblement que 1’idolatrie est un fruit, 
ou, pour mieux dire, un veritable enfant de 1’equivoque. Je ne vois 
done pas qu’on me puisse faire sur cela aucune bonne critique; 
surtout ma satire etant un pur jeu d’esprit, ou il seroit ridicule 
d’exiger une pr6cision geometrique de pensees et de paroles.

Mais il y a une autre objection plus importante et plus conside­
rable qu’on me fera peut-etre au sujet des propositions de morale 
r.elfichee que j’attaque dans la derniere partie de mon ouvrage; 
car ces propositions ayant ete, a ce qu’on pretend, avancees par 
quantity de theologiens, meme celebree, la moquerie que j’en fais 
peut, dira-t-on, diffamer en quelque sorte ces theologiens, et 
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causer ainsi une espece de scandale dans 1’Eglise. A cela je reponds 
premierement qu’il n’y a aucune des propositions que j’attaque 
qui n’ait ete plus d’une fois condamnee par toute I’Eglise, et tout 
recemment encore par deux des plus grands papes qui aient depuis 
longtemps rempli le saint-siege. Je dis en second lieu qu’a 1’exem- 
ple de ces c61ebres vicaires de Jesus-Christ, je n’ai point nomme 
les auteurs de ces propositions, ni aucun de ces th6ologiens dont 
on dit que je puis causer la diffamation, et contre lesquels meme 
j’avoue que je ne puis rien decider, puisque je n’ai point lu ni ne 
suis d’humeur a lire leurs Merits, ce qui seroit pourtant absolument 
necessaire pour prononcer sur les accusations que 1’on forme 
contre eux; leurs accusateurs pouvant les avoir mal entendus, et 
s’etre trompes dans 1’intelligence des passages ou ils pretendent 
que sont ces erreurs dont ils les accusent. Je soutiens en troisieme 
lieu qu’il est contre la droite raison de penser que je puisse exciter 
quelque scandale dans 1’Eglise, en traitant de ridicules des pro­
positions rejetees de toute 1’Eglise, et plus dignes encore, par leur 
absurdite, d’etre sifflees de tous les fideles, que reffitees serieuse- 
ment. C’est ce que je me crois oblige de dire pour me justifier. 
Que si apres cela il se trouve encore quelques theologiens qui se 
figurent qu’en decriant ces propositions j’ai eu en vue de les decrier 
eux-memes, je declare que cette fausse idee qu’ils ont de moi ne 
sauroit venir que des mauvais artifices de 1’equivoque, qui, pour 
se venger des injures que je lui dis dans ma piece, s’efforce d’in- 
teresser dans sa cause ces theologiens, en me faisant penser ce que 
je n’ai pas pense, et dire ce que je n’ai point dit.

Voila, ce me semble, bien des paroles, et peut-etre trop de 
paroles employees pour justifier un aussi peu considerable ouvrage 
qu’est la satire qu’on va voir. Avant neanmoins que de finir, je ne 
crois pas me pouvoir dispenser d’apprendre aux lecteurs qu’en 
attaquant, comme je fais dans ma satire, ces erreurs, je ne me suis 
point fie a mes seules lumieres; mais qu’ainsi que je 1’ai pratique, 
il y a environ dix ans, a 1’egard de mon epitre de V Amour de Dieu, 
j’ai non-seulement consulte sur mon ouvrage tout ce que je con- 
nois de plus habiles docteurs, mais que je 1’ai donne a examiner 
au prelat de I’Eglise qui, par 1’etendue de ses connoissances et par 
I’eminence de sa dignite, est le plus capable et le plus en droit de 
prescrire ce que je dots penser sur ces matieres : je veux dire 
M. le cardinal de Noailles, mon archev£que. J’ajouterai que ce 
pieux et savant cardinal a eu trois semaines ma satire entre les 
mains, et qu’a mes instantes prieres, apres 1’avoir lue et relue 
plus d’une fois, il me 1’a enfin rendue en me comblant d’eloges, 
et m’a assure qu’il n’y avoit trouve a redire qu’un seul mot, que 
j’ai corrige sur-le-champ, et sur lequel je lui ai donne une entiere 
satisfaction. Je me flatte done qu’avec une approbation si authen- 
tique, si sfire et si glorieuse, je puis marcher la tete levee, et dire 
hardiment des critiques qu’on pourra faire desormais contre la 
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doctrine de mon ouvrage, que ce ne sauroient etre que de vaines 
subtilit6s d’un tas de mis0rables sophistes formes dans 1’ecole du 
mensonge, et aussi affides amis de 1’equivoque, qu’opinidtres enne 
mis de Dieu, du bon sens et de la verity.

SATIRE XIJ.
1705.

I? EQUIVOQUE.

Du langage francois bizarre hermaphrodite, 
De quel genre te faire, Equivoque maudite, 
Ou maudit1? car sans peine aux rimeurs hasardeux 
L’usage encor, je crois, laisse le choix des deux. 
Tu ne me r6ponds rien. Sors d’ici, fourbe insigne, 
Male aussi dangereux que femelie maligne, 
Qui crois rendre innocens les discours imposteurs;. 
Tourment des ecrivains, juste effroi des lecteurs; 
Par qui de mots confus sans cesse embarrassee 
Ma plume, en ecrivant, cherche en vain ma pensee 
Laisse-moi; va charmer de tes vains agremens 
Les yeux faux et g£t6s de tes louches amans, 
Et ne viens point ici de ton ombre grossifcre 
Envelopper mon style, ami de la lumi£re.

1. Equivoque est aujourd’hui f^minin, et I’itoit d6jA en 1694 dans 
la premiere Milion du Dictionnaire de VAcademie francoise.

Tu sais bien que jamais chez toi, dans mes discours, 
Je n’ai d’un faux brillant emprunte le secours : 
Fuis done. Mais non, demeure; un demon qui m’inspire 
Veut qu’encore une utile et derni£re satire, 
De ce pas en mon livre exprimant tes noirceurs, 
Se vienne, en nombre pair, joindre a ses onze soeurs, 
Et je sens que ta vue echauffe mon audace.
Viens, approche : voyons, malgre 1’dge et sa glace, 
Si ma muse aujourd’hui sortant de sa langueur, 
Pourra trouver encore un reste de vigueur.

Mais ou tend, dira-t-on, ce projet fantastique? 
Ne vaudroit-il pas mieux dans mes vers, moins caustique, 
Repandre de tes jeux le sei divertissant, 
Que d’aller contre toi, sur ce ton menacant, 
Pousser jusqu’& I’excfes ma critique boutade?

Je ferois mieux, j’entends, d’imiter Benserade. 
C’est par lui qu’autrefois, mise en ton plus beau jour, 
Tu sus, trompant les yeux du peuple et de la cour,
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Gofiter comme bons mots tes quolibets frivoles. 
Mais ce n’est plus le temps : le public d£tromp£ 
D’un pareil enjouement ne se sent plus frappe. 
Tes bons mots, autrefois delices des ruelies, 
Approuv6s chez les grands, applaudis chez les belles, 
Hors de mode aujourd’hui chez nos plus froids badins, 
Sont des collets montes et des vertugadins.
Le lecteur ne sait plus admirer dans Voiture 
De ton froid jeu de mots 1’insipide figure : 
C’est a regret qu’on voit cet auteur si charmant, 
Et pour mille beaux traits vant6 si justement, 
Chez toi toujours cherchant quelque finesse aigue, 
Presenter au lecteur sa pensee ambigue, 
Et souvent du faux sens d’un proverbe affecte 
Faire de son discours la piquante beaute.

Mais laissons la le tort qu’a ses brillans ouvrages 
Fit le plat agrement de tes vains badinages. 
Parlons des maux sans fin que ton sens de travers, 
Source de toute erreur, sema dans 1’univers : 
Et, pour les contempler jusque dans leur naissance, 
Des le temps nouveau-ne, quand la Toute-Puissance 
D’un mot forma le ciel, I’air, la terre et les flots, 
N’est-ce pas toi, voyant le monde a peine eclos, 
Qui, par l’6clat trompeur d’une funeste pomme, 
Et tes mots ambigus, fis croire au premier homme 
Qu’il alloit, en gofitant de ce morceau fatal, 
Combl6 de tout savoir, a Dieu se rendre egal ? 
Il en fit sur-le-champ la folle experience : 
Mais tout ce qu’il acquit de nouvelle science 
Fut que, triste et honteux de voir sa nuditd, 
Il sut qu’il n’6toit plus, gr&ce A sa vanite, 
Qu’un ch6tif animal petri d’un peu de terre, 
A qui la faim, la soif partout faisoient la guerre, 
Et qui, courant toujours de malheur en malheur, 
A la mort arrivoit enfin par la douleur.
Oui, de tes noirs complots et de ta triste rage 
Le genre humain perdu fut le premier ouvrage · 
Et bien que 1’homme alors parut si rabaisse, 
Par toi contre le ciel un orgueil insense 
Armant de ses neveux la gigantesque engeance, 
Dieu r6solut enfin, terrible en sa vengeance, 
D’abimer sous les eaux tous ces audacieux, 
Mais avant qu’il l&chat les ecluses des cieux, 
Par un fils de Noe fatalement sauvee, 
Tu fus, comme serpent, dans 1’arche conserv0s, 
Kt d’abord poursuivant tes projets suspendns,
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Chez les mortels restarts, encor tout eperdus, 
De nouveau tu semas tes captieux mensonges, 
Et remplis leurs esprits de fables et de songes. 
Tes voiles offusquant leurs yeux de toutes parts, 
Dieu disparut lui-meme a leurs troubles regards 
Alors ce ne fut plus que stupide ignorance, 
Qu’impiete sans borne en son extravagance, 
Puis, de cent dogmes faux la superstition 
Repandant 1’idolatre et folie illusion 
Sur la terre en tout lieu disposee a les suivre, 
L’art se tailla des dieux d’or, d’argent et de cuivre: 
Et 1’artisan lui-meme, humblement prosterne 
Aux pieds du vain metal par sa main faconne, 
Lui demanda les biens, la sante, la sagesse. 
Le monde fut rempli de dieux de toute espece · 
On vit le peuple fou qui du Nil boit les eaux 
Adorer les serpens, les poissons, les oiseaux, 
Aux chiens, aux chats, aux boucs offrir des sacrifices 
Conjurer Fail, 1’oignon, d’etre a ses voeux propices; 
Et croire follement maitres de ses destins 
Ces dieux nes du fumier porte dans ses jardins.

Bientot te signalant par mille faux miracles, 
Ce fut toi qui partout fis parler les oracles : 
C’est par ton double sens dans leurs discours jete 
Qu’ils surent, en mentant, dire la verite;
Et sans crainte, rendant leurs reponses normandes, 
Des peuples et des rois engloutir les offrandes.

Ainsi, loin du vrai jour par toi toujours conduit, 
L’homme ne sortit plus de son epaisse nuit.
Pour mieux tromper ses yeux, ton adroit artifice 
Fit a chaque vertu prendre le nom d’un vice; 
Et par toi, de splendeur faussement revetu, 
Chaque vice emprunta le nom d’une vertu.
Par toi 1’humilite devint une bassesse; 
La candeur se nomma grossierete, rudesse. 
Au contraire, 1’aveugle et folie ambition 
S’appela des grands coeurs la belle passion; 
Du nom de fierte noble on orna 1’impudence, 
Et la fourbe passa pour eyquise prudence : 
L’audace brilla seule aux yeux de 1’univers; 
Et pour vraiment heros, chez les hommes pervers, 
On ne reconnut plus qu’usurpateurs iniques, 
Que tyranniques rois censes grands politiques, 
Qu’infames scelerats a la gloire aspirans, 
Et voleurs revetus du nom de conquerans.

Mais a quoi s’attacha ta savante malice? 
Ce fut surtout a faire ignorer la justice.
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Dans les plus claires lois ton ambiguite 
Repandant son adroite et fine obscurite, 
Aux yeux embarrasses des juges les plus sages 
Tout sens devint douteux, tout mot eut deux visages. 
Plus on crut penetrer, moins on fut eclairci;
Le texte fut souvent par la glose obscurci: 
Et pour comble de maux, a tes raisons frivoles 
L’eloquence pretant 1’ornement des paroles, 
Tous les jours accable sous leur commun effort, 
Le vrai passa pour faux, et le bon droit eut tort. 
Voila comme, dechu de sa grandeur premiere, 
Concluons, 1’homme enfin perdit toute lumiere . 
Et, par tes yeux trompeurs se figurant tout voir, 
Ne vit, ne sut plus rien, ne put plus rien savoir.

De la raison pourtant, par le vrai Dieu guidee, 
Il resta quelque trace encor dans la Judee. 
Chez les honames ailleurs sous ton joug gemissans 
Vainement on chercha la vertu, le droit sens : 
Car, qu’est-ce, loin de Dieu, que 1’humaine sagesse? 
Et Socrate, I’honneur de la profane Grece, 
Qu’etoit-il en effet, de pres examine, 
Qu’un mortel par lui-meme au seul mal entraine, 
Et, malgre la vertu dont il faisoit parade, 
Tres-equivoque ami du jeune Alcibiade? .
Oui, j’ose hardiment 1’affirmer contre toi, 
Dans le monde idolatre, asservi sous ta loi, 
Par 1’humaine raison de clarte depourvue 
L’humble et vraie equite fut a peine entrevue : 
Et, par un sage altier, au seul faste attache, 
Le bien meme accompli souvent fut un peche.

Pour tirer 1’homme enfin de ce desordre extreme, 
Il fallut qu’ici-bas Dieu, fait homme lui-meme, 
Vint du sein lumineux de Peternel sejour . 
De tes dogmes trompeurs dissiper le faux jour. 
A 1’aspect de ce Dieu les demons disparurent; 
Dans Delphes, dans Delos, tes oracles se turent: 
Tout marqua, tout sentit sa venue en ces lieux; 
L’estropie marcha, 1’aveugle ouvrit les yeux 
Mais bientdt contre lui ton audace rebelle, 
Chez la nation meme a son culte fidele, 
De tous cotes arma tes nombreux sectateurs, 
Pretres, pharisiens, rois, pontifes, docteurs. 
C’est par eux que 1’on vit la verite supreme 
De mensonge et d’erreur accusee elle-meme, 
Au tribunal humain le Dieu du ciel traine, 
Et I’auteur de la vie a mourir condamne.
Ta fureur toutefois A ce coup fut decue,
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Et pour toi ton audace out une triste issue 
Dans la nuit du tombeau ce Dieu prdcipite 
Se releva soudain tout brillant de clarte; 
Et partout sa doctrine en peu de temps portee 
Fut du Gauge et du Nil et du Tage ecoutee. 
Des superbes autels a leur gloire dresses 
Tes ridicules dieux tomberent renverses : 
On vit en mille endroits leurs honteuses statues 
Pour le plus bas usage utilement fondues; 
Et g0mir vainement Mars, Jupiter, Venus, 
Urnes, vases, trepieds, vils meubles devenus, 
Sans succomber pourtant tu soutins cet orage 
Et, sur 1’idolatrie enfin perdant courage, 
Pour embarrasser 1’homme en des noeuds plus subtils, 
Tu courus chez Satan brouiller de nouveaux fils

Alors, pour seconder ta triste frenesie, 
Arriva de I’enfer ta fille l’h0resie.
Ge monstre, des 1’enfance a ton ecole instruit f 
De tes lecons bientot te fit gofiter le fruit. 
Par lui 1’erreur, toujours finement appretee, 
Sortant pleine d’attraits de sa bouche empestee 
De son mortel poison tout courut s’abreuver, 
Et 1’Eglise elle-meme eut peine a s’en sauver. 
Elle-meme deux fois, presque toute arienne, 
Sentit chez soi trembler la verite chretienne: 
Lorsqu’attaquant le Verbe et sa divinite, 
D’une syllabe impie un saint mot augmente 
Remplit tous les esprits d’aigreurs si meurtneres, 
Et fit de sang chretien couler tant de rivieres. 
Le fiddle, au milieu de ces troubles confus, 
Quelque temps dgare, ne se reconnut plus;
Et dans plus d’un aveugle et tendbreux concile 
Le mensonge parut vainqueur de 1’fivangile.

Mais a quoi bon ici du profond des enfers, 
Nouvel historien de tant de maux soufferts, 
Rappeler Arius1, Valentin4 5 et Pelage3, 
Et tous ces tiers demons que toujours d’&ge en age

4. Arius, ne dans la Libye cyrdnalqne, mort en 336, nia la divinite 
de Jdsus-Christ.

2. Valentin, platonicien du n® sidclc, tenta d’introduire dans le 
christianisme les doctrines des gnosliques. Il avoil imagind une longue 
gdnealogie d’Eons dont il composoit nne divinitd supreme qu’il appeloit 
Pldroma, ou pldnitude.

3. L’hdrdsiarque Pdlage, mort en 424, dtoit nd selon les uns en 
Campanie, selon les autres dans la Grande-Bretagne. 11 nioit le peche 
originel et la ndcessitd de la grJce. 11 eut un adversaire illustre et fo 
midable dans saint Augustin.
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Dieu, pour faire 0claircir a fond ses verites, 
A permis qu’aux chretiens 1’enfer ait suscites? 
Laissons hurler la-bas tous ces damnes antiques, 
Et bornons nos regards aux troubles fanatiques 
Que ton horrible fille ici sut emouvoir, 
Quand Luther et Calvin, remplis de ton savoir, 
Et soi-disant choisis pour reformer I’Eglise, 
Vinrent du celibat affranchir la pretrise, 
Et, des voeux les plus saints blamant I’austeritd, 
Aux moines las du joug rendre la liberte. 
Alors n’admettant plus d’autorite visible, 
Chacun fut de la foi cense juge infaillible: 
Et, sans dtre approuvd par le clerge romain, 
Tout protestant fut pape, une Bible a la main. 
De cette erreur dans peu naquirent plus de sectes 
Qu’en automne on ne voit de bourdonnans insectes 
Fondre sur les raisins nouvellement mdris, 
Ou qu’en toutes saisons sur les murs, a Paris, 
On ne voit affiches de recueils d’amourettes, 
De vers, de contes bleus, de frivoles sornettes, 
Souvent peu recherches du public nonchalant, 
Mais vantes έ. coup sur du Mercure Galant. 
Ce ne fut plus partout que fous anabaptistes, 
Qu’orgueilleux puritains, qu’ex0crables deistes 
Le plus vil artisan eut ses dogmes a soi, 
Et chaque chr0tien fut de diflerente loi. 
La Discorde, au milieu de ces sectes alti^res, 
En tout lieu cependant deploya ses bannieres; 
Et ta fille, au secours des vains raisonnemens 
Appelant le ravage et les embrasemens, 
Fit, en plus d’un pays, aux villes desol6es, 
Sous 1’herbe en vain chercher leurs eglises brdlees. 
L’Europe fut un champ de massacre et d’horreur, 
Et 1’orthodoxe m£me, aveugle en sa fureur, 
De tes dogmes trompeurs nourrissant son idee, 
Oublia la douceur aux chretiens commandee, 
Et crut, pour venger Dieu de ses tiers ennemis, 
Tout ce que Dieu defend legitime et permis.
Au signal tout & coup donne pour le carnage1, 
Dans les villes, partout, theatres de leur rage, 
Sent mille faux ζέΐέδ, le fer en main courans, 
Allerent attaquer leurs amis, leurs parens; 
Et, sans distinction, dans tout sein heretique 
Pleins de joie enfoncer un poignard catholique . 
Car quel lion, quel tigre egale en cruaute

<. Nuit du 24 aodt 4 572 , massacre de la Saint-Barlh61emi.
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Une injuste fureur qu’arme la piete?

Ces fureurs, jusqu’ici du vain peuple admirees, 
Etoient pourtant toujours de I’Eglise abhorrees; 
Et, dans ton grand credit pour te bien conserver, 
Il falloit que le ciel pardt les approuver : 
Ce chef-d’oeuvre devoit couronner ton adresse 
Pour y parvenir done, ton active souplesse, 
Dans Γέοοίβ abusant tes grossiers ecrivains, 
Fit croire a leurs esprits ridiculement vains 
Qu’un sentiment impie, injuste, abominable, 
Par deux ou trois d’entre eux repute soutenable, 
Prenoit chez eux un sceau de probabilit61, 
Qui meme contre Dieu lui donnoit sdrete; 
Et qu’un chretien pouvoit, rempli de confiance, 
Meme en le condamnant, le suivre en conscience.

4. Voy. la cinquidme Lettre provinciate de Pascal.
2. Voy. la dixieme Provinciate. — 3. Voy. la septi0me Provinciate. 
4. Voy. la neuvi&ne Provinciate. — 5. Voy. la neuvidme Provinciate.

C’est sur ce beau principe, admis si follement, 
Qu’aussitot tu posas 1’enorme fondement 
De la plus dangereuse et terrible morale 
Que Lucifer, assis dans sa chaire infernale, 
Vomissant contre Dieu ses monstrueux sermons, 
Ait jamais enseignee aux novices demons. 
Soudain, au grand honneur de 1’ecole pai’enne, 
On entendit precher dans I’Eglise chretienne 
Que sous le joug du vice un pecheur abattu 
Pouvoit, sans aimer Dieu ni meme la vertu2, 
Par la seule frayeur au sacrement unie, 
Admis au ciel, jouir de la gloire infinie;
Et que, les clefs en main, sur ce seul passe-port, 
Saint Pierre a tous venans devoit ouvrir d’abord.

Ainsi, pour eviter 1’eternelle misere
Le vrai zele au chr0tien n’etant plus necessaire, 
Tu sus, dirigeant bien en eux 1’intention3, 
De tout crime laver la coupable action. 
Bientot, se parjurer cessa d’etre un parjure4; 
L’argent a tout denier se pr£ta sans usure; 
Sans simonie, on put, contre un bien temporel. 
Hardiment echanger un bien spirituel;
Du soin d’aider le pauvre on dispensa 1’avare; 
Et meme chez les rois le superflu fut rare. 
C’est alors qu’on trouva, pour sortie d’embarras, 
L’art de mentir tout haut en disant vrai tout bas5 
C’est alors qu’on apprit qu’avec un peu d’adresse 
Sans crime un pr£tre pent vendre trois fois sa messe-
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Pourvu que, laissant la son salut a 1’ecart, 
Lui-meme en la disant n’y prenne aucune part’. 
C’est alors que Ton sut qu’on peut pour une pomme, 
Sans blesser la justice, assassiner un homme2: 
Assassiner! ah! non, je parle improprement;

4. Voy. la septieme Provincials.
2. Voy. la quatorziAme Provincials.
3. Benoit Odescalchi, Innocent X.
4. Boileau, dans ces deux vers, transcrit en quelque sorte les pre­

mieres lignes de la douzieme Provinciale : <x Mes reverends peres, j’e- 
tois prtU a vous ecrire sur le sujet des injures que vous me dites de- 
puis si longtemps dans vos ecrits, ou vous m’appelez impie, bouffon, 
ignorant, farceur, imposteur, calomniateur, fourbe, heretique, calvinists 
deguise, disciple de Dumoulin , possede d’une legion de diables, et tout 
cc qu’il vous plait. »

5. Pascal, ne A Clermont, en Auvergne, en 1623, mort A Paris en 
46G2.

6. Wendrock est le nom que prit Nicole en traduisant en latin les 
Provinciales, et en y joignant des notes fort instructives.

7. Les cinq propositions qui sc trouvent, dit-on, dans un in-folio 
intitule Augustinus, compost par Jansenius, 6v£que d’Ypres.

Mais que, pret a la perdre, on peut innocemment, 
Surtout ne la pouvant sauver d’une autre sorte, 
Massacrer le voleur qui fuit et qui I’emporte. 
Enfin ce fut alors que, sans se corriger, 
Tout pecheur.... Mais ou vais-je aujourd’hui m’engager? 
Veux-je d’un pape illustre3, arme contre tes crimes, 
A tes yeux mettre ici toute la bulle en rimes; 
Exprimer tes detours burlesquement pieux 
Pour disculper 1’impur, le gourmand, 1’envieux; 
Tes subtils faux-fuyans pour sauver la mollesse, 
Le larcin, le duel, le luxe, la paresse, 
En un mot, faire voir a fond developpes 
Tous ces dogmes affreux d’anatheme frappes.
Que, sans peur debitant tes distinctions folles, 
L’erreur encor pourtant maintient dans tes ecoles? 
Mais sur ce seul projet soudain puis-je ignorer 
A quels nombreux combats il faut me preparer? 
J’entends deja d’ici tes docteurs frenetiques 
Hautement me compter au rang des heretiques, 
M’appeler scelerat. traitre, fourbe, imposteur, 
Froid plaisant, faux bouffon, vrai calomniateur4, 
De Pascal5, de Wendrock6 copiste miserable; 
Et, pour tout dire enfin, janseniste execrable. 
J’aurai beau condamner, en tous sens expliques, 
Les cinq dogmes fameux par ta main labriques 7, 
Blamer de tes docteurs la morale risible : 
C’est, selon eux, precher un calvinisme horrible,
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C’est nier qu’ici-bas par 1’amour appele 
Dieu pour tous les humains voulut dtre immold.

Prevenons tout ce bruit: trop tard, dans le naufrage 5 
Confus on se repent d’avoir brave I’orage.
Halte-ΐέ. done, ma plume. Et toi, sors de ces lieux, 
Monstre 4 qui, par un trait des plus capricieux, 
Aujourd’hui terminant ma course satirique, 
J’ai prete dans mes vers une ame allegorique. 
Fuis, va chercher ailleurs tes patrons bien-aimes, 
Dans ces pays par toi rendus si renommes, 
Ou 1’Orne epand ses eaux, et que la Sarthe arrose1; 
Ou, si plus sdrement tu veux gagner ta cause, 
Porte-la dans Trevoux2, a ce beau tribunal 
Ou de nouveaux Midas un senat monacal, 
Tous les mois, appuye de ta soeur 1’Ignorance, 
Pour juger Apollon tient, dit-on, sa seance.

4. La Normandie et le Maine.
2. Les j6suites commenc&rent en 1701 et continuSrent jusqu’a l’e- 

poque de leur destruction un journal litleraire, connu sous le nom de 
Journal de Trevoux. Boileau 6loit m£conlent de ce qu’ils avoient dit de 
lui dans leur cahier du mois de septembre 4 703.

V1N DES SATIRES.



EPITRES
AU LECTEUR*

Je m’etois persuade que la fable de I’huitre, que j’avois mise 5 
±a fin de cette epitre au roi, pourroit y delasser agreablement 1’es- 
p ’it des lecteurs qu’un sublime trop serieux pent enfin fatiguer, 
joint que la correction que j’y avois mise sembloit me mettre a 
convert d’une faute dont je faisois voir que je m’apercevois le pre­
mier; mais j’avoue qu’il y a eu des personnes de bon sens qui ne 
1’ont pas approuvee. J’ai neanmoins balance longtemps si je I’ote- 
rois, parce qu’il y en avoit plusieurs qui la louoient avec autant 
d’exces que les autres la blamoient; mais enfin je me suis rendu a 
1’autorite d’un prince2, non moins considerable par les lumieres 
Je son esprit que par le nombre de ses victoires. Comme il m’a 
declare franchement que cette fable, quoique tres-bien contee, ne 
lui sembloit pas digne du reste de 1’ouvrage, je n’ai point resiste, 
j’ai mis une fin a ma piece, et je n’ai pas cru, pour une vingtaine 
de vers, devoir me brouiller avec le premier capitaine de notre 
siecle. Au reste, je suis bien aise d’avertir le lecteur qu’il y a 
quantit6 de pieces impertinentes qu’on s’efforce de faire courir 
sous mon nom, et entre autres une satire contre les maltotes ec- 
clesiastiques. Je ne crains pas que les habiles gens m’attribuent 
toutes ces pieces, parce que mon style, bon ou mauvais, est aise 
a reconnoitre; mais comme le nombre des sots est grand, et qu’ils 
pourroient aisement s’y meprendre, il est bon de leur fajre savoir 
que, hors les onze pieces qui sont dans ce livre, il n’y a rien de 
moi entre les mains du public ni imprime, ni en manuscrit.

EPITRE I.
4669.

AU ROI.
CONTRE LES CONQUETES.

Grand roi, c’est vainement qu’abjurant la satire 
Pour toi seul desormais j’avois fait voeu d’dcrire. 
Des que je prends la plume, Apollon eperdu 
Semble me dire : Arrete, insense; que fais-tu ?

4. Cet avertissement fut mis, en 1672, a la t£te de la seconae ddi- 
litjii de la premiere epitre.

2. Cond6.
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Sais-tu dans quels perils aujourd’hui tu t’engages? 
Cette mer ou tu cours est celebre en naufrages!

Cq n’est pas qu’aisement, comme un autre, a ton char 
Je ne pusse attacher Alexandre et Cesar;
Qu’aisement je ne pusse, en quelque ode insipide, 
T’exalter aux depens et de Mars et d’Alcide, 
Te livrer le Bosphore, et, d’un vers incivil, 
Proposer au sultan de te ceder le Nil;
Mais, pour te bien louer, une raison severe 
Me dit qu’il faut sortir de la route vulgaire; 
Qu’apres avoir joue tant d’auteurs differens, 
Phebus meme auroit peur s’il entroit sur les rangs , 
Que par des vers tout neufs, avoues du Parnasse, 
11 faut de mes degofits justifier 1’audace; /
Et, si ma muse enfin n’est egale a mon roi, 
Que je prete aux Cotins des armes contre moi.

Est-ce la cet auteur, 1’effroi de la Pucelie, 
Qui devoit des bons vers nous tracer le modele, 
Ce censeur, diront-ils, qui nous reformoit tous? 
Quoi! ce critique affreux n’en sait pas plus que nous! 
N’avons-nous pas cent fois, en faveur de la France, 
Comme lui dans nos vers pris Memphis et Byzance, 
Sur les bords de 1’Euphrate abattu le turban, 
Et coupe, pour rimer, les cedres du Liban? 
De quel front aujourd’hui vient-il, sur nos brisees, 
Se revetir encor de nos phrases usees?

Que repondrois-je alors? Honteux et rebutd, 
J’aurois beau me complaire en ma propre beaute, 
Et, de mes tristes vers admirateur unique, 
Plaindre, en les relisant, 1’ignorance publique . 
Quelque orgueil en secret dont s’aveugle un auteur, 
11 est facheux, grand roi, de se voir sans lecteur, 
Et d’aller du recit de ta gloire immortelle 
Habiller chez Francoeur1 le sucre et la cannelle. 
Ainsi, craignant toujours un funeste accident, 
J’imite de Conrart1 2 le silence prudent.

1. Fameux epicier. (B.)
2. Fameux acad6micicn qui n’a jamais rien ecrit. (B.) —Les 

moires de Conrart ont ete publics depuis.

Je laisse aux plus hardis 1’honneur de la carriere.
Et regarde le champ, assis sur la barriere.

Malgre moi toutefois un mouvement secret 
Vient flatter mon esprit, qui se tait a regret. 
Quoi! dis-je tout chagrin, dans ma verve infertile, 
Des vertus de mon roi spectateur inutile, 
Faudra-t-il sur sa gloire attendre a m’exercer
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Que ma tremblante voix commence a se glacer?
Dans un si beau projet, si ma muse rebelle 
N’ose le suivre aux champs de Lille et de Bruxelle, 
Sans le chercher au nord de I’Escaut et du Rhin, 
La paix 1’offre a mes yeux plus calme et plus serein. 
Oui, grand roi, laissons la les sieges, les hatailles: 
Qu’un autre aille en rimant renverser des murailles; 
Et souvent, sur tes pas marchant sans ton aveu, 
S’aille couvrir de sang, de poussi^re et de feu.
A quoi bon, d’une muse au carnage animee, 
Echauffer ta valeur, deja trop allumee?
Jouissons a loisir du fruit de tes bienfaits, 
Et ne nous lassons point des douceurs de la paix.

a Pourquoi ces elephans, ces armes, ce bagage, 
Et ces vaisseaux tout prets a quitter le rivage? » 
Disoit au roi Pyrrhus un sage confident1, 
Conseiller tres-sense d’un roi tres-imprudent.
« Je vais, lui dit ce prince, a Rome ou 1’on m’appelle.

Quoi faire? — L’assieger. — L’entreprise est fort belle, 
Et digne seulement d’Alexandre ou de vous : 
Mais, Rome prise enfin, seigneur, ou courons-nous? 
— Du reste des Latins la conquete est facile.

Sans doute, on les peut vaincre : est-ce tout? — La Sicile 
De la nous tend les bras; et bientdt sans effort, 
Syracuse recoit nos vaisseaux dans son port.
— Bornez-vous la ves pas ? — Des que nous 1’aurons prise < 
Il ne faut qu’un hor. vent, et Garthage est conquise.
Les chemins sont ouverts : qui peut nous arreter? 
— Je vous entends, seigneur, nous allons tout dompter; 
Nous allons traverser les sables de Libye, 
Asservir en passant I’Egypte, 1’Arabie, 
Courir de la le Gange en de nouveaux pays, 
Faire trembler le Scythe aux bords du Tana’is, 
Et ranger sous nos lois tout ce vaste hemisphere;
Mais, de retour enfin, que pretendez-vous faire ?
— Alors, cher Gineas, victorieux, contens, 
Nous pourrons rire a 1’aise, et prendre du bon temps. 
— Eh! seigneur, des ce jour, sans sortir de I’Epire, 
Du matin jusqu’au soir qui vous defend de rire9

Le conseil dtoit sage et facile a godter :
Pyrrhus vivoit heureux s’il eut pu 1’ecouter: 
Mais a 1’ambition d’opposer la prudence, 
C’est aux prelats de cour precher la residence.
Ce n’est pas que mon coeur, du travail ennem:7 

Approuve un faineant sur le trone endormi;

4. Voy. Plutarque dans la Pie de Pyrrhus, (B.)
Boileau i. 10
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Mais, quelques vains lauriers que promette la guerre, 
On peut etre heros sans ravager la terre.
Il est plus d’une gloire. En vain aux conqu6rans 
L’erreur, parmi les rois, donne les premiers rangs; 
Entre les grands hdros ce sont les plus vulgaires. 
Chaque siecle est fecond en heureux temeraires; 
Chaque climat produit des favoris de Mars;
La Seine a des Bourbons, le Tibre a des Cdsars : 
On a vu mille fois des fanges Meotides 
Sortir des conquerans goths, vandales, gepides. 
Mais un roi vraiment roi, qui, sage en ses projets, 
Sache en un calme heureux maintenir ses sujets; 
Qui du bonheur public ait cimente sa gloire, 
Il faut pour le trouver courir toute 1’histoire. 
La terre compte pen de ces rois bienfaisans; 
Le ciel έ. les former se prepare longtemps.
Tel fut cet empereur1 sous qui Rome adoree 
Vit renaitre les jours de Saturne et de Rhee; 
Qui rendit de son joug I’univers amoureux; 
Qu’on n’alla jamais voir sans revenir heureux; 
Qui soupiroit le soir, si sa main fortunee 
N’avoit par ses bienfaits signaid la journee. 
Le cours ne fut pas long d’un empire si doux.

4 . Titus. (B.) — 2. La paix de 4 668. (B.)
3. Le roi venoit de conqudrir la Franche-Comte en plein hi ver. (B.) 
4. Ce fut en 4 663. (B.) — Ou plutot en 1662.

Mais ou cherche-je ailleurs ce qu’on trouve chez nous? 
Grand roi, sans recourir aux histoires antiques, 
Ne t’avons-nous pas vu dans les plaines belgiques, 
Quand 1’ennemi vaincu, desertant ses remparts, 
Au devant de ton joug couroit de toutes parts, 
Toi-meme te borner, au fort de ta victoire, 
Et chercher dans la paix2 une plus juste gloire?
Ce sont la les exploits que tu dois avouer;
Et c’est'par la, grand roi, que je te veux louer. 
Assez d’autres, sans moi, d’un style moins timide, 
Suivront au champ de Mars ton courage rapide; 
Iront de ta valeur effrayer I’univers, 
Et camper devant Dole au milieu des hivers3. 
Pour moi, loin des combats, sur un ton moins terrible, 
Je dirai les exploits de ton rdgne paisible : 
Je peindrai les plaisirs en foule renaissans;
Les oppresseurs du peuple a leur tour gdmissans.
On verra par quels soins ta sage prevoyance 
Au fort de la famine entretint 1’abondance4; 
On verra les abus par ta main rdformes,
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La licence et 1’orgueil en tous lieux r6prim0s1, 
Du debris des traitans ton epargne grossie2, 
Des subsides affreux la rigueur adoucie3;

4. Plusieurs ddits pour reformer le luxe. (B.)
2. La chambre de justice. (B.)
3. Les tailles furent diminuees de quatre millions. (B.)
4. Les soldats employ£s aux travaux publics. (B.)
5. Elablissement en France des manufactures. (B.) — Tapisseries 

des Gobelins; point de France, en 4 665; glaces, en 4666.
6. Le canal de Languedoc, entrepris en 4 664. (B.)
7. L’ordonnance de 4 667, sur la proc6dure civile. (B.)
8. Le roi, en 4 663 , donna des pensions a beaucoup de gens de lettres 

*e toute 1’Europe. (B )

Le soldat, dans la paix, sage et laborieux’;
Nos artisans grossiers rendus industrieux4 5; 
Et nos voisins frustres de ces tributs serviles 
Que payoit a leur art le lu‘xe de nos villes. 
Tantot je tracerai tes pompeux bdtimens, 
Du loiair d’un hdros nobles amusemens.
J’entends deja fr0mir les deux mers etonndes 
De voir leurs dots unis aux pieds des Pyr6nees6 7. 
Deja de tous cotes la chicane aux abois 
S’enfuit au seul aspect de tes nouvelles lots’. 
Oh! que ta main par la va sauver de pupilles! 
Que de savans plaideurs desormais inutiles! 
Qui ne sent point 1’effet de tes soins genereux? 
L’univers sous ton regne a-t-il des malheureux? 
Est-il quelque vertu, dans les glaces de 1’Ourse, 
Ni dans ces lieux brdles ou le jour prend sa source, 
Dont la triste indigence ose encore approcher, 
Et qu’en foule tes dons d’abord n’aillent chercher? 
C’est par toi qu’on va voir les Muses enrichies 
De leur longue disette a jamais affranchies8.
Grand roi, poursuis toujours, assure leur repos.
Sans elles un heros n’est pas longtemps heros :
Eientdt, quoi qu’il ait fait, la mort, d’une ombre noire, 
Enveloppe avec lui son nom et son histoire.
En vain, pour s’exempter de 1’oubli du cercueil, 
Achille mit vingt fois tout Ilion en deuil;
En vain, malgre les vents, aux bords de 1’Hespene, 
Enee enfin porta ses dieux et sa patrie;
Sans le secours des vers, leurs noms tant publies 
Seroient depuis milie ans avec eux oublies.
Non, a quelques hauts faits que ton destin t’appelle, 
Sans le secours soigneux d’une Muse fiddle 
Pour t’immortaliser tu fais de vains efforts.
Apollon te la doit : ouvre-lui tes tresors.
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En poetes fameux rends nos climats fertiles : 
Un Auguste aisement pent faire des Virgiles. 
Que d’illustres temoins de ta vaste bontd 
Vont pour toi deposer a la posterite!

Pour moi qui, sur ton nom dejabrdlant d'ecrire, 
Sens au bout de ma plume expirer la satire, 
Je n’ose de mes vers vanter ici le prix. 
Toutefois si quelqu’un de mes foibles ecrits 
Des ans injurieux pent eviter 1’outrage, 
Peut-Stre pour ta gloire aura-t-il son usage; 
Et comme tes exploits, etonnant les lecteurs, 
Seront a peine crus sur la foi des auteurs, 
Si quelque esprit malin les veut traiter de fables, 
On dira quelque jour pour les rendre croyables : 
Boileau, qui, dans ses vers pleins de sincdrite, 
Jadis a tout son siecle a dit la verite, 
Qui mit a tout blamer son etude et sa gloire, 
A pourtant de ce roi parle comme 1’histoire.

EPITRE II.
1669.

A M. L’ABBE DES ROCHES1.
CONTRE LES PROC&S.

A quoi bon reveiller mes Muses endormies, 
Pour tracer aux auteurs des regies ennemies? 
Penses-tu qu’aucun d’eux veuille subir mes lois, 
Ni suivre une raison qui parle par ma voix? 
0 le plaisant docteur, qui, sur les pas d’Horace, 
Vient precher, diront-ils, la reforme au Parnasse i 
Nos ecrits sont mauvais; les siens valent-ils mieux ? 
J’entends deja d’ici Lini^re furieux
Qui m’appelle au combat sans prendre un plus long terme. 
De 1’encre, du papier! dit-il; qu’on nous enferme ! 
Voyons qui de nous deux, plus aise dans ses vers, 
A.ura plus tot rempli la page et le revers.
Moi done, qui suis peu fait a ce genre d’escrime, 
Je le laisse tout seul verser rime sur rime, 
Et, souvent de ddpit contre moi s’exercant, 
Punir de mes defauts le papier innocent.
Mais toi, qui ne crains point qu’un rimeur te noircisse,

4. Jean-Francois-Armand-Fum6e des Roches, ηέ vers 1636, mourul 
en 1711. Gu6ret lui a d6di6 le Parnaste reforme.
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Que fais-tu cependant seul en ton benefice ? 
Attends-tu qu’un fermier, payant, quoiqu’un peu tard.. 
De ton bien pour le moins daigne te faire part? 
Vas-tu, grand defenseur des droits de ton eglise, 
De tes moines mutins reprimer 1’entreprise ? 
Crois-moi, dfit Auzanet1 t’assurer du succes, 
Abbe, n’entreprends point meme un juste proces. 
N’imite point ces fous dont la sotte avarice 
Va de ses revenus engraisser la justice;

1. Fameux avocat au Parlement de Paris. (B.)
2. Deux avocats celebres. (B.)

Qui, toujours assignant, et toujours assignee, 
Souvent demeurent gueux de vingt proems gagnes. 
Soutenons bien nos droits : sot est celui qui donne. 
C’est ainsi devers Caen que tout Normand raisonne. 
Ce sont la les lecons dont un pere manceau 
Instruit son fils novice au sortir du berceau.
Mais pour toi, qui, nourri bien en deca de 1’Oise, 
As sued la vertu picarde et champenoise, 
Non, non, tu n’iras point, ardent bendficier, 
Faire enrouer pour toi Corbin ni Le Mazier1 2. 
Toutefois si jamais quelque ardeur bilieuse 
Allumoit dans ton coeur 1’humeur litigieuse, 
Consulte-moi d’abord, et, pour la reprimer, 
Retiens bien la lecon que je te vais rimer.

Un jour, dit un auteur, n’importe en quel chapitre? 
Deux voyageurs a jeun rencontrdrent une huitre. 
Tous deux la contestoient, lorsque dans leur chemin 
La justice passa, la balance a la main.
Devant elle & grand bruit ils expliquent la chose. 
Tous deux avec depens veulent gagner leur cause. 
La justice, pesant ce droit litigieux, 
Demande 1’huitre, 1’ouvre, et 1’avale a leurs yeux, 
Et par ce bel arret terminant la bataille : 
« Tenez; voila, dit-elle a chacun, une ecaille; 
Des sottises d’autrui nous vivons au palais.
Messieurs, 1’huitre etoit bonne. Adieu. Vivez en paix. »
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EPITRE III.

4673.

A M. ARNAULD1, DOCTEUR DE SORBONNE.
LA MAUVAISE HONTE.

Oui, sans peine, au travers des sophismes de Claude2, 
Arnauld, des novateurs tu decouvres la fraude, 
Et romps de leurs erreurs les filets captieux.
Mais que sert que ta main leur dessille les yeux, 
Si toujours dans leur ame une pudeur rebelle, 
Pres d’embrasser 1’Eglise, au prSche les rappelle? 
Non, ne crois pas que Claude, habile & se tromper, 
Soit insensible aux traits dont tu le sais frapper; 
Mais un demon 1’arrdte, et, quand ta voix 1’attire, 
Lui dit : a Si tu te rends, sais-tu ce qu’on va dire? » 
Dans son heureux retour lui montre un faux malheur, 
Lui peint de Charenton3 l’h0rdtique douleur: 
Et, balanpant Dieu mdme en son hie flottante, 
Fait mourir dans son coeur la veritd naissante.

Des superbes mortels le plus affreux lien, 
N’en doutons point, Arnauld, c’est la honte du bien. 
Des plus nobles vertus cette adroite ennemie 
Peint I’honneur A nos yeux des traits de Tmfamie, 
Asservit nos esprits sous un joug rigoureux, 
Et nous rend l’un de 1’autre esclaves malheureux. 
Par elle la vertu devient Uche et timide.
Vois-tu ce libertin en public intrepide, 
J)ui preche contre un Dieu que dans son ame il croit? 
Il iroit embrasser la v6rite qu’il voit;
Mais de ses faux amis il craint la raillerie, 
Et ne brave ainsi Dieu que par poltronnerie.

C’est 14 de tous nos maux le fatal fondement.
Des jugemens d’autrui nous tremblons follement: 
Et, chacun l’un de 1’autre adorant les caprices, 
Nous cherchons hors de nous nos vertus et nos vices. 
Miserables jouets de notre vanite, 
Faisons au moins 1’aveu de notre infirmit0.
A quoi bon, quand la fievre en nos arteres brdle, 
Faire de notre mal un secret ridicule?
Le feu sort de vos yeux petillans et troubles,

4. Antoine Arnauld. —- 2. Il etoit alors occup6 & 6crire contre le 
sieur Claude, ministre de Charenton. (B.)

3. Lieu pr6s de Paris ού ceux de la R. P. R. (religion preiendue re- 
formee) avoient un temple (B.)
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Votre pouls m0gal march e a pas redoubles : 
Quelle fausse pudeur έ feindre vous oblige? 
«Qu’avez-vous?—Je n’ai rien.—Mais....—Je n’ai rien.» vous dis-je, 
Repondra ce malade & se taire obstine.
Mais cep endant voiU tout son corps gangrene; 
Et la fi£vre, demain se rendant la plus forte, 
Un b6nitier aux pieds va P6tendre a la porte. 
Prevenons sagement un si juste malheur.
Le jour fatal est proche, et vient comme un voleur, 
Avant quA nos erreurs le ciel nous abandonne, 
Profitons de 1’instant que de grdce il nous donne. 
HMons-nous; le temps fuit, et nous traine avec soi : 
Le moment ou je parle est deja loin de moi'.

Mais quoi! toujours la honte en esclaves nous lie!
Oui, c’est toi qui nous perds, ridicule folie : 
C’est toi qui fis tomber le premier malheureux, 
Le jour que, d’un faux bien sottement amoureux, 
Et n’osant soupconner sa femme d’imposture 
Au demon, par pudeur, il vendit la nature. 
Helas! avant ce jour qui perdit ses neveux, 
Tous les plaisirs couroient au-devant de ses voeux. 
La faim aux animaux ne faisoit point la guerre; 
Le ble, pour se donner, sans peine ouvrant la terre, 
N’attendoit point qu’un boeuf press6 de 1’aiguillon 
Trac&t a pas tardifs un penible sillon;
La vigne offroit partout des grappes toujours pleines, 
Et des ruisseaux de lait serpentoient dans les plaines. 
Mais d£s ce jour Adam, dechu de son etat, 
D’un tribut de douleur paya son attentat.
Il fallut qu’au travail son corps rendu docile 
Forest la terre avare έ, devenir fertile.
Le chardon importun h6rissa les guerets, 
Le serpent venimeux rampa dans les forets, 
La canicule en feu desola les campagnes, 
L’aquilon en fureur gronda sur les montagnes. 
Alors, pour se couvrir durant 1’apre saison, 
Il fallut aux brebis derober leur toison.
La peste en m£me temps, la guerre et la famine 
Des malheureux humains jurerent la ruine : 
Mais aucun de ces maux n’0gala les rigueurs 
Que la mauvaise honte exerca dans les cceurs. 
De ce nid a 1’instant sortirent tous les vices. 
L’avare, des premiers en proie a ses caprices, 
Dans un infame gain mettant 1’honnetete, 
Pour toute honte alors compta la pauvretd ·

4. Pers., satire V, vers 453. (B.)
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L’honneur et la vertu n’oserent plus paroitre; 
La piet0 chercha les deserts et le cloitre.
Depuis on n’a point vu de coeur si detachd 
Qui par quelque lien ne tint a ce peche. 
Triste et funeste effet du premier de nos crimes! 
Moi-meme, Arnauld, ici, qui te preche en ces rimes, 
Plus qu’aucun des mortels par la honte abattu, 
En vain j’arme contre elle une foible vertu.
Ainsi toujours douteux, chancelant et volage, 
A peine du limon, ou le vice m’engage, 
J’arrache un pied timide, et sors en m’agitant, 
Que 1’autre m’y reporte et s’embourbe a 1’instanc. 
Car si, comme aujourd’hui, quelque rayon de zele 
Allume dans mon coeur une clarte nouvelle, 
Soudain, aux yeux d’autrui s’il faut la confirmer, 
D’un geste, d’un regard, je me sens alarmer; 
Et, meme sur ces vers que je te viens d’ecrire, 
Je tremble en ce moment de ce que 1’on va dire.

EPITRE IVe
4 671.AU LECTEUR.

Je ne sais si les rangs de ceux qui passerent le Rhin a la nage 
devant Tholus sont fort exactement gardes dans le poeme que je 
donne au public; et je n’en voudrois pas etre garant, parce que 
franchement je n’y etois pas, et que je n’en suis encore que fort 
mediocrement instruit. Je viens meme d’apprendre en ce moment 
que M. de Soubise, dont je ne parle point, est un de ceux qui s’y 
est le plus signale. Je niimagine qu’il en est ainsi de beaucoup 
d’autres, et j’espere de leur faire justice dans une autre edition. 
Tout ce que je sais, c’est que ceux dont je fais mention ont passe 
des premiers. Je ne me declare done caution que de 1’histoire du 
fleuve en colere, que j’ai apprise d’une de ses naiades, qui s’est 
refugiee dans la Seine. J’aurois bien pu aussi parler de la fameuse 
rencontre qui suivit le passage; mais je la reserve pour un poeme 
a part. C’est la que j’espere rendre aux mdnes de M. de Longue- 
ville1 I’honneur que tous les ecrivains lui doivent, et que je pein 
drai cette victoire qui fut arrosde du plus illustre sang de funi 
vers; mais il faut un peu reprendre haleine pour cela2.

4. Le due de Longueville peril au passage du Rhin.
2. Boileau n’a βχέοαίέ aucun des projets annonces dans cet averts- 

lement.
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AU ROI.

LE PASSAGE DU RHIN*.

En vain, pour te louer, ma muse toujours prete, 
Vingt fois de la Hollande a tente la conquete.
Ce pays, ou cent murs n’ont pu te resister, 
Grand roi, n’est pas en vers si facile a dompter. 
Des villes que tu prends les noms durs et barbares 
N’offrent de toutes parts que syllabes bizarres, 
Et, 1’oreille effrayee, il faut depuis I’Issel, 
Pour trouver un beau mot courir jusqu’au Tessel. 
Oui, partout de son nom chaque place munie 
Tient bon contre le vers, en detruit 1’harmonie. 
Et qui peut sans fremir aborder Voerden?
Quel vers ne tomberoit au seul nom de Heusden?
Quelle muse a rimer en tous lieux disposee 
Oseroit approcher des bords du Zuiderzee? 
Comment en vers heureux assieger Doesbourg, 
Zutphen, Wageninghen, Harderwic, Knotzembourg? 
Il n’est fort, entre ceux que tu prends par centaines, 
Qui ne puisse arreter un rimeur six semaines : 
Et partout sur le Whal, ainsi que sur le Leek, 
Le vers est en deroute, et le poete a sec.

Encor si tes exploits, moins grands et moins rapides, 
Laissoient prendre courage a nos muses timides, 
Peut-etre avec le temps, a force d’y rever, 
Par quelque coup de I’art nous pourrions nous sauver. 
Mais, des qu’on veut tenter cette vaste carriere, 
Pegase s’effarouche et recule en arriere;
Mon Apollon s’etonne; et Nimegue2 est a toi, 
Que ma muse est encore au camp devant Orsoi3.

Aujourd’hui toutefois mon zele m’encourage : 
Il faut au moins du Rhin tenter 1’heureux passage. 
Un trop juste devoir veut que nous 1’essayions. 
Muses, pour le tracer, cherchez tous vos crayons : 
Car, puisqu’en cet exploit tout paroit incroyable, 
Que la verite pure y ressemble a la fable, 
De tous vos ornemens vous pouvez 1’egayer.
Venez done, et surtout gardez bien d’ennuyer :
Vous savez des grands vers les disgraces tragiques;

4.42 join 4 672.
2. Capitale du duche de Gueldre, prise par Turenne le 7 juillet 

<672, apres six jours de si£ge.
3. Place forte du duche de Cloves, prise en deux jours, au commen- 

cement de juin 4 672.
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Et souvent on ennuie en termes magnifiques.

Au pied du mont Adule1, entre mille roseaux, 
Le Rhin tranquille, et fier du progres de ses eaux, 
Appuye d’une main sur son urne penchante, 
Dormoit au bruit flatteur de son onde naissante; 
Lorsqu’un cri tout a coup suivi de mille cris 
Vient d’un calme si doux retirer ses esprits.
Il se trouble, il regarde, et partout sur ses rives 
Il voit fuir & grands pas ses naiades craintives, 
Qui toutes accourant vers leur humide roi, 
Par un rdcit affreux redoublent son effroi.
Il apprend qu’un heros, conduit par la victoire, 
A de ses bords fameux fletri 1’antique gloire; 
Que Rhinberg et Wesel, terrasses en deux jours, 
D’un joug d0ja prochain menacent tout son cours. 
Nous 1’avons vu, dit 1’une, affronter la tempete 
De cent foudres d’airain tournes contre sa tete.
Il marche vers Tholus, et tes flots en courroux 
Au prix de sa fureur sont tranquilles et doux. 
Il a de Jupiter la taille et le visage;
Et, depuis ce Romain2, dont 1’insolent passage 
Sur un pont en deux jours trompa tous tes efforts, 
Jamais rien de si grand n’a paru sur tes bords.

Le Rhin tremble et fr0mit a ces tristes nouvelles; 
Le feu sort a travers ses humides prunelles.
« C’est done trop peu, dit-il, que I’Escaut en deux mois 
Ait appris a couler sous de nouvelles lois;
Et de mille remparts mon onde environnee 
De ces fleuves sans nom suivra la destinde! 
Ah! perissent mes eaux! ou par d’illustres coups 
Montrons qui doit ceder des mortels ou de nous. »

A ces mots essuyant sa barbe limoneuse, 
Il prend d’un vieux guerrier la figure poudreuse. 
Son front cicatrice3 rend son air furieux;
Et 1’ardeur du combat etincelle en ses yeux. 
En ce moment il part; et, convert d’une nue, 
Du fameux fort de Skink prend la route connue. 
La, contemplant son cours, il voit de toutes parts 
Ses pales defenseurs par la frayeur dpars;
Il voit cent bataillons qui, loin de se defendre, 
Attendent sur des murs 1’ennemi pour se rendre. 
Confus, il les aborde; et renforcant sa voix : . 
a Grands arbitres, dit-il, des querelles des rois, 
Est-ce ainsi que votre ame, aux perils aguerrie,

4. Montagne d’oii le Rhin prend sa source. (B.)
2. Jules G6sar. (B.) — 3. On dit aujourd’hui cicatrise.
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Soutient sur ces remparts I’honneur et la patrie1? 
Votre ennemi superbe, en cet instant fameux, 
Du Rhin, pres de Tholus, fend les flots ecumeux: 
Du moins en vous montrant sur la rive opposee, 
N’oseriez-vous saisir une victoire aisee?
Allez, vils combattans, inutiles soldats;
Laissez la ces mousquets trop pesans pour vos bras : 
Et, la faux a la main, parmi vos marecages, 
Allez couper vos joncs et presser vos laitages;
Ou, gardant les seuls bords qui vous peuvent couvrir, 
Avec moi, de ce pas, venez vaincre ou mourir. »

Ce discours d’un guerrier que la colere enflamme 
Ressuscite I’honneur deja mort en leur ame;
Et, leurs coeurs s’allumant d’un reste de chaleur, 
La honte fait en eux 1’effet de la valeur.
Ils marchent droit au fleuve, ou Louis en personne, 
Deja pret a passer, instruit, dispose, ordonne.
Par son ordre Gramont2 le premier dans les flots 
S’avance soutenu des regards du heros : 
Son coursier dcumant sous son maitre intrepide 
Nage tout orgueilleux de la main qui le guide. 
Revel le suit de pres : sous ce chef redoute 
Marche des cuirassiers 1’escadron indompte. 
Mais deja devant eux une chaleur guerriere 
Emporte loin du bord le bouillant Lesdiguiere3, 
Vivonne, Nantouillet, et Coislin, et Salart;
Chacun d’eux au peril veut la premiere part : 
Vendome4, que soutient 1’orgueil de sa naissance, 
Au meme instant dans Londe impatient s’dlance : 
La Salle, Beringhen, Nogent, d’Ambre, Cavois5. 
Fendent les flots tremblans sous un si noble poids. 
Louis, les animant du feu de son courage, 
Se plaint de sa grandeur qui 1’attache au rivage. 
Par ses soins cependant trente legers vaisseaux 
D’un tranchant aviron d6jA coupent les eaux : 
Cent guerriers s’y jetant signalent leur audace. 
Le Rhin les voit d’un oeil qui porte la menace;
Il s’avance en courroux. Le plomb vole a 1’instant, 
Et pleut de toutes parts sur 1’escadron flottant.
Du salpetre en fureur 1’air s’echauffe et s’allume,

Lily avoit sur les drapeaux hollandois : Pro honore et patria, (B ) 
2. M. le comte de Guiche. (B.) — Fils du mardchal de Gramont.
3. M. le comte de Saux. (B.) — M. de Cr6qui, due de Lesdigui6res et 

comte de Saulx.-
4. Le chevalier de Vendome, depuis grand prieur de France, n’avoit 

pas encore dix-sept ans en i 672.
5. Le marquis de Cavois 6toit Fami de Racine et de Boileau.
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Et des coups redoubles tout le rivage fume.
Deja du plomb mortel plus d’un brave est atteint:
Sous les fougueux coursiers 1’onde ecume et se plaint.
De tant de coups affreux la tempete orageuse 
Tient un temps sur les eaux la fortune douteuse; 
Mais Louis d’un regard sait bientot la fixer : 
Le destin a ses yeux n’oseroit balancer.
Bientot avec Gramont courent Mars et Bellone :
Le Rhin a leur aspect d’epouvante frissonne, 
Quand, pour nouvelle alarme a ses esprits glacds, 
Un bruit s’epand qu’Enghien et Conde1 sont passes; 
Conde, dont le seul nom fait tomber les murailles, 
Force les escadrons, et gagne les batailles ;

I. Le grand Cond6 et son fils, le due d’Enghien.
2. Commandant de l’arm6e ennemie. (B.)
3. Fort qui passoit pour imprenable et qui fut pris le 21 juin , apres 

trois jours de siege.
4. Ville du duch6 de Gueldre.
6. Dans Γ electoral de Traves.

Enghien, de son hymen le seul et digne fruit, 
Par lui des son enfance a la victoire instruit. 
L’ennemi renverse fuit et gagne la plaine; 
Le dieu lui-meme cede au torrent qui 1’entraine; 
Et seul, desespere, pleurant ses vains efforts, 
Abandonne a Louis la victoire et ses bords.

Du fleuve ainsi dompte la deroute eclatante
A WurtsI. 2 jusqu’en son camp va porter 1’epouvante.
Wurts, 1’espoir du pays, et 1’appui de ses murs;
Wurts.... Ah! quel nom, grand roi, quel Hector que ce Wurts. 
Sans ce terrible nom, mal ne pour les oreilles, 
Que j’allois a tes yeux etaler de merveilles!
Bientot on edt vu Skink3 dans mes vers emporte 
De ses fameux remparts dementir la fierte;
Bientot.... Mais Wurts s’oppose a 1’ardeur qui m’anime 
Finissons, il est temps : aussi bien si la rime 
Alloit mal a propos m’engager dans Arnheim4, 
Je ne sais pour sortir de porte qu’Hildesheim5. 
Oh! que le ciel, soigneux de notre poesie, 
Grand roi, ne nous fit-il plus voisins de I’Asie !
Bientot victorieux de cent peuples altiers, 
Tu nous aurois fourni des rimes a milliers. 
Il n’est plaine en ces lieux si seche et si sterile 
Qui ne soit en beaux mots partout riche et fertile. 
La, plus d’un bourg fameux par son antique nom 
Vient offrir a 1’oreille un agrdable son.
Quel plaisir de te suivre aux rives du Scamandre,
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D’y trouver d’llion la poetique cendre1;
De juger si les Grecs, qui briserent ses tours, 
Firent plus en dix ans que Louis en dix jours! 
Mais pourquoi sans raison desesperer ma veine? 
Est-il dans I’univers de plage si lointaine 
Ou ta valeur, grand roi, ne te puisse porter, 
Et ne m’offre bientot des exploits a chanter ? 
Non, non, ne faisons plus de plaintes inutiles : 
Puisqu’ainsi dans deux mois tu prends quarante villef , 
Assure des bons vers dont ton bras me rdpond, 
Je t’attends dans deux ans aux bords de 1’Hellespont.

EPITRE V.
4674.

A M. DE GU1LLERAGUES, SECRETAIRE DU CABINET.

SE CONNO1TRE SOI-MEME.

Esprit ne pour la cour et maitre en I’art de plaire, 
Guilleragues, qui sais et parler et te taire2, 
Appr^nds-moi si je dois ou me taire ou parler. 
Faut-il dans la satire encor me signaler, 
Et, dans ce champ fecond en plaisantes malices, 
Faire encore aux auteurs redouter mes caprices? 
Jadis, non sans tumulte, on m’y vit eclater, 
Quand mon esprit plus jeune, et prompt a s’irriter, 
Aspiroit moins au nom de discret et de sage;
Que mes cheveux plus noirs ombrageaient mon visage. 
Maintenant, que le temps a muri mes desirs, 
Que mon age, amoureux de plus sages plaisirs, 
Bientot s’en va frapper a son neuvieme lustre3, 
J’aime mieux mon repos qu’un embarras illustrn. 
Que d’une 0gale ardeur mille auteurs aninms, 
Aiguisent contre moi leurs traits envenimes;
Que tout, jusqu’k Pinchene4, et m’insulte et m’accable 
Aujourd’hui vieux lion je suis doux et traitable;

4. Expression qui enrichissoit la langue podtique pour la premiere 
fois. (Le Brun.) *

2. Premier president de la cour des aides, puis secretaire de la 
chambre et du cabinet du roi, ensuite ambassadeur έ. Constantinople. 
Il a laissd une relation de son ambassade.

3. A la quarante-unieme annee. (B.) — L’auteur n’avoit reellement 
que trente-huit ans, lorsqu’il composoit cette epitre

4. Pinchene etoit neveu de Voiture. (B.)
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Je n’arme point contre eux mes ongles emousses.
Ainsi que mes beaux jours mes chagrins sont passes : 
Je ne sens plus 1’aigreur de ma bile premiere, 
Et laisse aux froids rimeurs une libre carriere.

Ainsi done, philosophe a la raison soumis, 
Mes defauts desormais sont mes seuls ennemis : 
C’est 1’erreur que je fuis, c’est la vertu que j’aime. 
Je songe έ, me connoitre, et me cherche en moi-meme 
C’est Ιέ. I’unique etude ou je veux m’attacher.
Que, 1’astrolabe en main1, un autre aille chercher 
Si le soleil est fixe ou tourne sur son axe, 
Si Saturne a nos yeux peut faire un parallaxe2; 
Que Rohaut3 vainement seche pour concevoir 
Comment, tout etant plein, tout a pu se mouvoir; 
Ou que Bernier4 compose et le sec et 1’humide 
Des corps ronds et crochus errant parmi le vide : 
Pour moi, sur cette mer qu’ici-bas nous courons, 
Je songe έ me pourvoir d’esquif et d’avirons, 
A r0gler mes desirs, a prdvenir Forage, 
Et sauver, s’il se peut, ma raison du naufrage.

4. Boileau se trompe sur I’emploi de 1’astrolabe.
2. Il falloit une parallaxe. — 3. Fameux carUsien. (B.)
4. CM0bre voyageur qui a compost un abr6g6 de la philosophic de 

Gassendi. (B.)
5. Capitale du P6rou (B.) sous les Incas. La capilale acluelle est Lima.
6, Montagne ou sont les mines d’argent. (B.)

C’est au repos d’esprit que nous aspirons tous; 
Mais ce repos heureux se doit chercher en nous. 
Un fou, rempli d’erreurs, que le trouble accompagne, 
Et malade a la ville ainsi qu’a, la campagne, 
En vain monte a, cheval pour tromper son ennui 
Le chagrin monte en croupe, et galope avec lui. 
Que crois-tu qu’Alexandre, en ravageant la terre, 
Cherche parmi 1’horreur, le tumulte et la guerre? 
Possede d’un ennui qu’il ne sauroit dompter, 
Il craint d’etre 4 soi-meme, et songe a s’eviter.
C’est la ce qui 1’emporte aux lieux ou nait 1’Aurore, 
Ού le Perse est brd!6 de 1’astre qu’il adore.

De nos propres malheurs auteurs infortunes, 
Nous sommes loin de nous a. toute heure entraines. 
A quoi bon ravir 1’or au sein du nouveau monde? 
Le bonheur tant cherchd sur la terre et sur 1’onde 
Est ici comme aux lieux ou mdrit le coco, 
Et se trouve έ. Paris de mSme qu’a Cusco5: 
On ne le tire point des veines du Potose6.
Qui vit content de rien poss£de toute chose
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Mais, sans cesse ignorans de nos propres besoms, 
Nous demandons au ciel ce qu’il nous faut le moins.

« Oh! que si cet hiver un rhume salutaire, 
Guerissant de tous maux mon avare beau-p£re, 
Pouvoit, bien confess6, 1’etendre en un cercueil, 
Et remplir sa maison d’un agreable deuil! 
Que mon έπιβ, en ce jour de joie et d’opulence, 
D’un superbe convoi plaindroit peu la depense I » 
Disoit le mois passe, doux, honn^te et soumis, 
L’h^ritier aflame de ce riche commis 
Qui, pour lui preparer cette douce journee, 
Tourmenta quarante ans sa vie infortunee. 
La mort vient de saisir le vieillard catarrheux : 
Voila son gendre riche: en est-il plus heureux? 
Tout her du faux eclat de sa vaine richesse, 
Deja nouveau seigneur il vante sa noblesse. 
Quoique fils de meunier, encor blanc du moulin, 
Il est pret a fournir ses titres en νέΐίη. 
En mille vains projets a toute heure il s’egare . 
Le voila fou, superbe, impertinent, bizarre 1 
Reveur, sombre, inquiet, έ soi-meme ennuyeux 
Il vivroit plus content, si, comme ses a'ieux, 
Dans un habit conforme a sa vraie origine, 
Sur le mulet encore il chargeoit la farine. 
Mais ce discours n’est pas pour le peuple ignorant, 
Que le faste eblouit d’un bonheur apparent. 
L’argent, I’argent, dit-on; sans lui tout est sterile ; 
La vertu sans I’argent n’est qu’un meuble inutile. 
L’argent en honnete homme erige un scelerat; 
L’argent seul au palais peut faire un magistrat 
Qu’importe qu’en tous lieux on me traite d’infame? 
Dit ce fourbe sans foi, sans honneur et sans ame; 
Dans mon coffre tout plein de rares qualites, 
J’ai cent mille vertus en louis bien comptes. 
Est-il quelque talent que I’argent ne me donne ? 
C’est ainsi qu’en son coeur ce financier raisonne. 
Mais pour moi, que l’6clat ne sauroit decevoir, 
Qui mets au rang des biens 1’esprit et le savoir, 
J’estime autant Patru 1, meme dans 1’indigence, 
Qu’un commis engraisse des malheurs de la France. 
Non que je sois du gofit de ce sage insensd2 
Qui, d’un argent commode esclave embarrasse, 
Jeta tout dans la mer pour crier : « Je suis libre. a 
De la droite raison je sens mieux 1’equilibre;

4. Fameux avocat et le meilleur grammairien de son sidcle. (B#) 
X Crates, philosophe cynique. (B.)
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Mais je tiens qu'ici-bas, sans faire tant d’apprets, 
La vertu se contente et vit a peu de frais. 
Pourquoi done s’egarer en des projets si vagues ?

Ge que j’avance ici, crois-moi, cher Guilleragues, 
Ton ami des 1’enfance ainsi 1’a pratique.
Mon pere, soixante ans au travail applique, 
En mourant me laissa, pour rouler et pour vivre, 
Un revenu leger, et son exemple a suivre. 
Mais bientot amoureux d’un plus noble metier, 
Fils, frere, oncle, cousin, beau-frere de greffier, 
Pouvant charger mon bras d’une utile liasse, 
J’allai loin du palais errer sur le Parnasse. 
La famille en palit, et vit en fremissant 
Dans la poudre du greffe un poete naissant : 
On vit avec horreur une muse effrenee 
Dormir chez un greffier la grasse matinee. 
Des lors a la richesse il fallut renoncer : 
Ne pouvant 1’acquerir, j’appris a m’en passer; 
Et surtout redoutant la basse servitude, 
La libre verity fut toute mon dtude.
Dans ce metier funeste a qui veut s’enrichir, 
Qui 1’edt cru que pour moi le sort dut se flechir? 
Mais du plus grand des rois la bonte sans limite, 
Toujours prete a courir au-devant du merite, 
Grut voir dans ma franchise un merite inconmi, 
Et d’abord de ses dons enfla mon revenu.
La brigue ni 1’envie a mon bonheur contraires, 
Ni les cris douloureux de mes vains adversaires, 
Ne purent dans leur course arreter ses bienfaits. 
C’en est trop : mon bonheur a passe mes souhaits. 
Qu’a son gre desormais la fortune me joue;
On me verra dormir au branle de sa roue.

Si quelque som encore agite mon repos, 
C’est 1’ardeur de louer un si fameux heros. 
Ce soin ambitieux me tirant par 1’oreille, 
La nuit, lorsque je dors, en sursaut me reveille: 
Me dit que ses bienfaits, dont j’ose me vanter, 
Par des vers immortels ont du se meriter.
C’est la le seul chagrin qui trouble encor mon ame 
Mais si, dans le beau feu du zele qui m’enflamme, 
Par un ouvrage enfin des critiques vainqueurs 
Je puis sur ce sujet satisfaire mon coeur, 
Guilleragues, plains-toi de mon humeur l£.gere, 
Si jamais, entrant d’une ardeur etrangere, 
Ou d’un vil interet reconnoissant la loi, 
Je cherche mon bonheur autre part que chez moi.
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EPITRE VI.

4677.A M. DE LAMOIGNON, AVOCAT GENERAL1 
LA CAMPAGNE ET LA VILLE.

Oui, Lamoignon, je fuis les chagrins de la ville, 
Et contre eux la campagne est mon unique asile. 
Du lieu qui m’y retient veux-tu voir le tableau ? 
C’est un petit village2 ou plutot un hameau, 
Bati sur le penchant d’un long rang de collines, 
D’ou 1’oeil s’egare au loin dans les plaines voisines. 
La Seine, au pied des monts que son flot vient laver, 
Voit du sein de ses eaux vingt lies s’elever, 
Qui, partageant son cours en diverses manieres, 
D’une riviere seule y forment vingt rivieres. 
Tous ses bords sont converts de saules non plantes, 
Et de noyers souvent du passant insuites.
Le village au-dessus forme un amphitheatre : 
L’habitant ne connoit ni la chaux ni le platre; 
Et dans le roc, qui cede et se coupe aisement, 
Chacun sait de sa main creuser son logement. 
La maison du seigneur, seule un peu plus ornee, 
Se presente au dehors de murs environnee.
Le soleil en naissant la regarde d’abord, 
Et le mont la ddfend des outrages du nord. 
C’est la, cher Lamoignon, que mon esprit tranquille 
Met a profit les jours que la Parque me file. 
Ici, dans un vallon bornant tous mes desirs, 
J’achete a peu de frais de solides plaisirs.
Tantot, un livre en main, errant dans les prairies, 
J’occupe ma raison d’utiles reveries :
Tantot, cherchant la fin d’un vers que je construi, 
Je trouve au coin d’un bois le mot qui m’avoit fui: 
Quelquefois, aux appas3 d’un hamecon perfide, 
J’amorce en badinant le poisson trop avide;
Ou d’un plomb qui suit 1’oeil, et part avec I’eclair. 
Je vais faire la guerre aux habitans de 1’air.

4. Chretien-Francois de Lamoignon, depuis president a mortier, fils de 
Guillaume de Lamoignon, premier president du Parlement de Paris. (B.j

2. Hautile, petite seigneurie pr0s de la Roche-Guyon, appartenante a 
mon neveu 1’illustre M. Dongois, greffier en chef du Parlement. (B.)

3. Il faudroit a Vappdt^
Boileau I
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Une table au retour, propre et non magnifique, 
Nous prdsente un repas agreable et rustique : 
La, sans s’assujettir aux dogmes du Broussain1, 
Tout ce qu’on bolt est bon, tout ce qu’on mange est sain? 
La maison le fournit, la fermidre 1’ordonne;

4. Rend Brulart, comte Du Broussin (etnon Broussain), dtoit fort 
habile dans Part de la bonne chdre.

2. Fameux traiteur. (B.)
3. 11 s’agit de la prdface de la Phedre de Pradon.
4. Sorte de chapeaux de laine qui se font ά Caudebec, en Nor­

mandie. (B.)
5. Allusion aux nouvellistes qui s’assemblenl dans le jardin de ce 

palais. (B.)

Et mieux que Bergerat2 l’app£tit 1’assaisonne. 
0 fortune sejour! o champs aim0s des cieux! 
Que, pour jamais foulant vos prds ddlicieux, 
Ne puis-je ici fixer ma course vagabonde, 
Et connu de vous seuls, oublier tout le monde1

Mais a peine, du sein de vos vallons cheris 
Arrache malgrd moi, je rentre dans Paris, 
Qu’en tous lieux les chagrins m’attendent au passage. 
Un cousin, abusant d’un facheux parentage, 
Veut qu’encor tout poudreux, et sans me debotter, 
Chez vingt juges pour lui j’aille soiliciter · 
Il faut voir de ce pas les plus considerables;
L’un demeure au Marais et 1’autre aux Incurables.
Je recois vingt avis qui me glacent d’effroi : 
a Hier, dit-on, de vous on parla chez le roi, 
Et d’attentat horrible on traita la satire. 
— Et le roi que dit-il ? — Le roi se prit & rire. 
Contre vos derniers vers on est fort en courroux : 
Pradon a mis au jour un livre contre vous3; 
Et, chez le chapelier du coin de notre place, 
Autour d’un caudebec4 j’en ai lu la preface.
L’autre jour, sur un mot la cour vous condamna;
Le bruit court qu’avant-hier on vous assassina;
Un ecrit scandaleux sous votre nom se donne :
D’un pasquin qu’on a fait, au Louvre on vous soupconne. 
— Moi ? — Vous : on nous 1’a dit dans le Palais-Royal5. »

Douze ans sont dcoules depuis le jour fatal 
Qu’un libraire, imprimant les essais de ma plume, 
Donna, pour mon malheur, un trop heureux volume. 
Toujours, depuis ce temps, en proie aux sots discours, 
Contre eux la vdritd m’est un foible secours.
Vient-il de la province une satire fade, 
D’un plaisant du pays insipide boutade; 
Pour la faire courir on dit qu’elle est de moi;
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Et le sot campagnard le croit de bonne foi.
J’ai beau prendre A temoin et la cour et la ville : 
« Non; a d’autres, dit-il; on connoit votre style. 
Combien de temps ces vers vous ont-ils bien codte? 
— Ils ne sont point de moi, monsieur, en verite : 
Peut-on m’attribuer ces sottises etranges?
— Ah! monsieur, vos mepris vous servent de louanges. »

Ainsi de cent chagrins dans Paris accable, 
Juge si, toujours triste, interrompu, trouble, 
Lamoignon, j’ai le temps de courtiser les Muses : 
Le monde cependant se rit de mes excuses, 
Croit que, pour m’inspirer sur chaque evenement, 
Apollon doit venir au premier mandement.

« Un bruit court que le roi va tout reduire en poudre 
Et dans Valencienne est entre comme un foudre;
Que Cambrai, des Francois 1’epouvantable ecueil, 
A vu tomber enfin ses murs et son orgueil;
Que, devant Saint-Omer, Nassau, par sa defaite, 
De Philippe vainqueur1 rend la gloire complete. 
Dieu sait comme les vers chez vous s’en vont couler!» 
Dit d’abord un ami qui veut me cajoler

1. La bataille de Cassel, gagnee par Monsieur, Philippe de France, 
frere unicnie du roi, en <667. (B.)

Et, dans ce temps guerrier, si fecond en Achilles, 
Croit que 1’on fait les vers comme Pon prend les villes. 
Mais moi, dont le genie est mort en ce moment, 
Je ne sais que rdpondre a ce vain compliment;
Et, justement confus de mon peu d’abondance, 
Je me fais un chagrin du bonheur de la France.

Qu’heureux est le mortel, qui, du monde ignore, 
Vit content de soi-meme en un coin retire;
Que 1’amour de ce rien qu’on nomme renommde 
N’a jamais enivre d’une vaine fumee;
Qui de sa liberte forme tout son plaisir
Et ne rend qu’a lui seul compte de son loisir! 
Il n’a point 4 souffrir d’affronts ni d’injustices, 
Et du peuple inconstant il brave les caprices. 
Mais nous autres faiseurs de livres et d’ecrits, 
Sur les bords du Permesse aux louanges nourris, 
Nous ne saurions briser nos fers et nos entraves, 
Du lecteur dedaigneux honorables esclaves.
Du rang ou notre esprit une fois s’est fait voir, 
Sans un facheux eclori nous ne saurions dechoir. 
Le public, enrichi du tribut de nos veilles, 
Croit qu’on doit ajouter merveilles sur merveilles. 
Au comble parvenus il veut que nous croissions ·
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Π veut en vieillissant que nous rajeunissions. 
Cependant tout decroit; et moi-meme a qui Edge 
D'aucune ride encor n’a fletri le visage, 
Deja moins plein de feu, pour animer ma voix, 
J’ai besoin du silence et de 1’ombre des bois : 
Ma muse, qui se plait dans leurs routes perdues, 
Ne sauroit plus marcher sur le pave des rues. 
Ce n’est que dans ces bois, propres a m’exciter, 
Qu’Apollon quelquefois daigne encor m’ecouter.

Ne demande done plus par quelle humeur sauvage 
Tout 1’ete, loin de toi, demeurant au village, 
J’y passe obstinement les ardeurs du lion, 
Et montre pour Paris si peu de passion.
C’est a toi, Lamoignon, que le rang, la naissance, 
Le merite eclatant et la haute eloquence 
Appellent dans Paris aux sublimes emplois, 
Qu’il sied bien d’y veiller pour le maintren des lois. 
Tu dois Ιέ tous tes soins au bien de ta patrie : 
Tu ne t’en peux bannir que 1’orphelin ne crie, 
Que 1’oppresseur ne montre un front audacieux . 
Et Themis pour voir clair a besoin de tes yeux. 
Mais pour moi, de Paris citoyen inhabile, 
Qui ne lui puis fournir qu’un reveur inutile, 
Il me faut du repos, des pres et des forets. 
Laisse-moi done ici, sous leurs ombrages frais, 
Attendre que septembre ait ramene 1’automne, 
Et que Ceres contente ait fait place a Pomone. 
Quand Bacchus comblera de ses nouveaux bienfaits 
Le vendangeur ravi de ployer sous le faix, 
Aussitot ton ami, redoutant moins la ville, 
T’ira joindre έ Paris, pour s’enfuir a Baville 1 
La, dans le seul loisir que Themis t’a laisse, 
Tu me verras souvent a te suivre empresse, 
Pour monter a cheval rappelant mon audace, 
Apprenti cavalier galoper sur ta trace.
Tantdt sur 1’herbe assis, au pied de ces coteaux 
Ou Polycrene8 epand ses liberates eaux, 
Lamoignon, nous irons, fibres d’inquietude, 
Discourir des vertus dont tu fais ton etude; 
Chercher quels sont les biens veritables ou faux, 
Si 1’honnete homme en soi doit souffrir des defauts; 
Quel chemin le plus droit a la gloire nous guide, 
Ou la vaste science, ou la vertu solide.

4. Maison de campagne de M. de Lamoignon. (B.)
2. Fontaine a une demi-lieue de Baville, ainsi nominee par feu 

Mgr le premier president de Lamoignon. (B.)
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C’est ainsi que chez toi tu sauras m’attacher.
Heureux si les facheux, prompts a nous y chercher, 
N’y viennent point semer 1’ennuyeuse tristesse!
Car, dans ce grand concours d’hommes de toute espece, 
Que sans cesse a Baville attire le devoir, 
Au lieu de quatre amis qu’on attendoit le soir, 
Quelquefois de facheux arrivent trois volees, 
Qui du pare a 1’instant assiegent les allees.
Alors sauve qui pent : et quatre fois heureux 
Qui sait pour s’echapper quelque antre ignore d’eux!

EPITRE VIL
1677.

A M. RACINE.
LE PROFIT A TIBER DES CRITIQUES.

Que tu sais bien, Racine, A 1’aide d’un acteur, 
Emouvoir, etonner, ravir un spectateur!
Jamais Iphigenie, en Aulide immolee, 
N’a codte tant de pleurs a la Grece assemble, 
Que dans 1’heureux spectacle a nos yeux dtalb 
En a fait sous son nom verser la Champmesle*. 
Ne crois pas toutefois, par tes savans ouvrages, 
Entrainant tous les coeurs, gagner tous les suffrages. 
Sitot que d’Apollon un genie inspire 
Trouve loin du vulgaire un chemin ignore, 
En cent lieux contre lui les cabales s’amassent: 
Ses rivaux obscurcis autour de lui croassent : 
Et son trop de lumiere importunant les yeux, 
De ses propres amis lui fait des envieux;
La mort seule ici-bas, en terminant sa vie, 
Pent calmer sur son nom 1’injustice et 1’envie; 
Faire au poids du bon sens peser tous ses ecrits, 
Et donner a ses vers leur legitime prix.

Avant qu’un peu de terre, obtenu par priere, 
Pour jamais sous la tombe edt enferme Moliere, 
Mille de ses beaux traits, aujourd’hui si vantes, 
Furent des sots esprits a nos yeux rebutes. 
L’ignorance et 1’erreur a ses naissantes pieces, 
En habit de marquis, en robes de comtesses, 
Venoient pour diffamer son chef-d’oeuvre nouveau, 
Et secouoient la tete a 1’endroit le plus beau.

1 Centre com6dienne.
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Le commandeur1 vouloit la scene plus exacte; 
Le vicomte indignd sortoit au second acte2 : 
L’un, ddfenseur zdle des bigots mis en jeu, 
Pour prix de ses bons mots le condamnoit au feu3; 
L’autre, fougueux marquis, lui declarant la guerre, 
Vouloit venger la cour immol6e au parterre4. 
Mais, sitot que d’un trait de ses fatales mains 
La Parque 1’eut rayd du nombre des humains, 
On reconnut le prix de sa muse eclipsee. 
L’aimable comedie avec lui terrass6e, 
En vain d’un coup si rude espera revenir, 
Et sur ses brodequins ne put plus se tenir. 
Tel fut chez nous le sort du theatre comique.

4. De Souvrd; il s’dtoit ddclard contre Ι’ήοοΙβ des Femmes,
2. Du Broussin, pour faire sa cour au commandeur de Souvrd, 

sortit d’une representation de Vficole des Femmes, au second acte, 
n’ayant pas, disoit-il, la patience d’deouter une pidee oil les rdgles 
dtoient vioiees.

3. Bourdaloue avoit prdchd contre 1’auteur du Tartuffe.
4. Le nommd Plapisson qui assistoit, place sur le theatre, A une re­

presentation de l^cole des Femmes, eut 1’insolence de se tourner vers 
le parterre, en s’ecriant : « Bis done, parterre! ris done. » Molidre a 
reiracd ce fait dans la quatridme scene de la petite comedie intitule© : 
Critique de I’Ecole des Femmes,

Toi done qui, t’elevant sur la sodne tragique, 
Suis les pas de Sophocle, et, seul de tant d’esprits 
De Corneille vieilli sais consoler Paris, 
Cesse de t’etonner si 1’envie animee, 
Attachant έ, ton nom sa rouille envenimde, 
La calomnie en main quelquefois te poursuit. 
En cela, comme en tout, le ciel qui nous conduit, 
Racine, fait briller sa profonde sagesse. 
Le merite en repos s’endort dans la paresse : 
Mais par les envieux un genie excite 
Au comble de son art est mille fois montd. 
Plus on veut 1’affaiblir, plus il croit et s’elance. 
Au Cid persecute Cinna doit sa naissance; 
Et peut-dtre ta plume aux censeurs de Pyrrhus 
Doit les plus nobles traits dont tu peignis Burrhus.

Moi-meme, dont la gloire ici moins repandue 
Des pales envieux ne blesse point la vue, 
Mais qu’une humeur trop libre, un esprit peu soumis, 
De bonne heure a pourvu d’utiles ennemis, 
Je dois plus a leur haine, il faut que je 1’avoue, 
Qu’au foible et vain talent dont la France me loue. 
Leur venin, qui sur moi brille de s’epancher, 
Tous les jours en marchant, m’empeche de broncher.
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Je songe a chaque trait que ma plume hasarde, 
Que d’un ceil dangereux leur troupe me regarde. 
Je sais sur leurs avis corriger mes erreurs, 
Et je mets A profit leurs malignes fureurs. 
Sitot que sur un vice ils pensent me confondre, 
C’est en me guerissant que je sais leur repondre : 
Et plus en criminel ils pensent m’driger, 
Plus, croissant en vertu, je songe a me venger. 
Imite mon exemple; et lorsqu’une cabale, 
Un flot de vains auteurs follement te ravale, 
Profite de leur haine et de leur mauvais sens, 
Ris du bruit passager de leurs cris impuissans. 
Que pent contre tes vers une ignorance vaine? 
Le Parnasse francois, ennobli par ta veine, 
Contre tous ces complots saura te maintenir, 
Et soulever pour toi 1’equitable avenir.
Eh! qui, voyant un jour la douleur vertueuse 
De Phedre malgre soi perfide, incestueuse, 
D’un si noble travail justement etonne, 
Ne benira d’abord le siecle fortune 
Qui, rendu plus fameux par tes illustres veilles, 
Vit naitre sous ta main ces pompeuses merveilles?

Cependant laisse ici gronder quelques censeurs 
Qu’aigrissent de tes vers les charmantes douceurs. 
Et qu’importe έ. nos vers que Perrin1 les admire; 
Que 1’auteur du Jonas'1 s’empresse pour les lire; 
Qu’ils charment de Senlis le poete idiot1 2 3, 
Ou le sec traducteur du francois d’Amyot4 : 
Pourvu qu’avec eclat leurs rimes debitees 
Soient du peuple, des grands, des provinces godfees; 
Pourvu qu’ils puissent plaire au plus puissant des rois, 
Qu’a Chantilli Condd les souffre quelquefois;

1. Π a traduit Vfineide et a fait le premier opdra qui ait paru en 
France. (B.)

2. Coras. — 3, Lini^re. (B.)
4. L’abbe Francois Tallemant, de I’Acad&nie fran^oise, donna en

1683 une version des Ties de Plutarque, on il n’avoit fait que rajeu- 
nir et le plus souvent gMer 1’excellente traduction d’Amyot.

5. L’auteur des Maximes.
6. Fils de 1’auteur des Maximes.
7. Arnauld, marquis de Pomponne, fils de Robert Arnauld d’An- 

dilly, et neveu d’Antoine Arnauld, le theologien. Pomponne mourut in i- 
nistre d’Etat en 4699

Qu’Enghien en soit touche; que Colbert et Vivonne, 
Que La Rochefoucauld5, Marsillac6 et Pomponne7, 
Et mille autres qu’ici je ne puis faire entrer, 
A leurs traits delicats se laissent penetrer?
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Et pltit au ciel encor, pour couronner 1’ouvrage, 
Que Montausier voultit leur donner son suffrage!

C’est a de tels lecteurs que j’offre mes ecrits; 
Mais pour un tas grossier de frivoles esprits, 
Admirateurs zeies de toute oeuvre insipide, 
Que, non loin de la place ou Brioche1 prdside 
Sans chercher dans les vers ni cadence ni son, 
Il s’en aille admirer le savoir de Pradon!

EPITRE VIII.
4675.

AU ROI.
REMERG1MENT.

Grand roi, cesse de vaincre, ou je cesse d’ecrire5 
Tu sais bien que mon style est ne pour la satire; 
Mais mon esprit, contraint de la desavouer, 
Sous ton regne etonnant ne veut plus que louer. 
Tantot, dans les ardeurs de ce zele incommode, 
Je songe a mesurer les syllabes d’une ode; 
Tantot d’une Eneide auteur ambitieux, 
Je m’en forme deja le plan audacieux : 
Ainsi, toujours flatte d’une douce manie, 
Je sens de jour en jour deperir mon genie;
Et mes vers, en ce style ennuyeux, sans appas, 
Deshonorent ma plume, et ne t’honorent pas.

Encor si ta valeur, a tout vaincre obstinee, 
Nous laissoit, pour le moins, respirer une annee, 
Peut-etre mon esprit, prompt a ressusciter, 
Du temps qu’il a perdu sauroit se racquitter. 
Sur ses nombreux defauts, merveilleux a decrire, 
Le siecle m’offre encor plus d’un bon mot a dire. 
Mais a peine Dinan et Limbourg sont forces, 
Qu’il faut chanter Bouchain et Conde terrasses. 
Ton courage, aflame de peril et de gloire, 
Court d’exploits en exploits, de victoire en victoire. 
Souvent ce qu’un seul jour te voit executer 
Nous laisse pour un an d’actions a compter.

Que si quelquefois, las de forcer des murailles,

4. Fameux Joueur de marionnettes logd proche des comddiens. (B.) 
2. Au moment oii Boileau alloit publier cette dpitre, Louis XIV n’a- 

voit que trop cesse de vaincre. Le debut de cette epttre auroit sembld 
ironique. Le poete retarda de queiques mois I’impression de sa pidce 



EPITRE VIII. 169
Le soin de tes sujets te rappelle a Versailles, 
Tu viens m’embarrasser de mille autres vertus : 
Te voyant de plus pr£s, je t’admire encor plus. 
Dans les nobles douceurs d’un sejour plein de charmes, 
Tu n’es pas moins heros qu’au milieu des alarmes : 
De ton trone agrandi portant seul tout le faix, 
Tu cultives les arts; tu repands les bienfaits; 
Tu sais recompenser jusqu'aux muses critiques. 
Ah! crois-moi, e’en est trop. Nous autres satiriques, 
Propres a relever les sottises du temps, 
Nous sommes un peu nes pour etre mecontens : 
Notre muse, souvent paresseuse et sterile, 
A besoin, pour marcher, de colere et de bile. 
Notre style languit dans un remerciment;
Mais, grand roi, nous savons nous plaindre elegamment.

Oh! que, si je vivois sous les regnes sinistres 
De ces rois nes valets de leurs propres ministres, 
Et qui, jamais en main ne prenant le timon, 
Aux exploits de leur temps ne pretoient que leur nom; 
Que, sans les fatiguer d’une louange vaine, 
Aisement les bons mots couleroient de ma veine ’. 
Mais toujours sous ton regne il faut se recrier· 
Toujours, les yeux au ciel, il faut remercier. 
Sans cesse a t’admirer ma critique forc0e 
N’a plus en dcrivant de maligne pensee, 
Et mes chagrins sans fiel et presque evanouis, 
Font grace a tout le siecle en faveur de Louis. 
En tons lieux cependant la Pharsale1 approuvee, 
Sans crainte de mes vers, va la tete levee;
La licence partout regne dans les ecrits : 
Deja le mauvais sens, reprenant ses esprits, 
Songe a nous redonner des poemes dpiques2, 
S’empare des discours memes academiques; 
Perrin a de ses vers obtenu le pardon, 
Et la scene francoise est en proie a Pradon. 
Et moi, sur ce sujet loin d’exercer ma plumet 
J’amasse de tes faits le penible volume, 
Et ma muse, occupee a cet unique emploi, 
Ne regarde, n’entend, ne connoit plus que toi!

Tu le sais bien pourtant, cette ardeur empressee 
N’est point en moi 1’effet d’une &me interessee. 
Avant que tes bienfaits courussent me chercher,

4. La Pharsale, de Brdbeuf. (B.)
2. Childebrand et Charlemagne, poemes qui n’ont point rdussi. (B.) 

— Le premier dtoit de Carel de Sainte-Garde; le second, de Louis le 
Laboureur.
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Mon zele impatient ne se pouvoit cacher : 
Je n’admirois que toi. Le plaisir de le dire 
Vint m’apprendre a loner au sein de la satire. 
Et, depuis que tes dons sont venus m’accabler, 
Loin de sentir mes vers avec eux redoubler, 
Quelquefois, le dirai-je? un remords legitime, 
Au fort de mon ardeur, vient refroidir ma rime. 
Il me semble, grand roi, dans mes nouveaux ecrits, 
Que mon encens paye n’est plus du meme prix. 
J’ai peur que I’univers, qui sait ma recompense, 
N’impute mes transports A ma reconnoissance; 
Et que par tes prdsens mon vers decredite 
N’ait moins de poids pour toi dans la posterite.

Toutefois je sais vaincre un remords qui te blesse. 
Si tout ce qui recoit des fruits de ta largesse 
A peindre tes exploits ne doit point s’engager, 
Qui d’un si juste soin se pourra done charger? 
Ah1 plutot de nos sons redoublons 1’harmonie : 
Le ζέΐβ a mon esprit tiendra lieu de genie.
Horace tant de fois dans mes vers imite, 
De vapeurs en son temps, comme moi tourmente, 
Pour amortir le feu de sa rate indocile 
Dans 1’encre quelquefois sut dgayer sa bile. 
Mais de la m£me main qui peignit Tullius1, 
Qui d’affronts immortels couvrit Tigellius2, 
Il sut flechir Glyc^re, il sut vanter Auguste, 
Et marquer sur la lyre une cadence juste. 
Suivons les pas fameux d’un si noble dcrivain. 
A ces mots, quelquefois prenant la lyre en main, 
Au recit que pour toi je suis pres d’entreprendre, 
Je crois voir les rochers accourir pour m’entendre; 
Et deja mon vers coule & flots precipites, 
Quand j’entends le lecteur qui me crie : « Arretez. 
Horace eut cent talens; mais la nature avare 
Ne vous a rien donne qu’un peu d’humeur bizarre : 
Vous passez en audace et Perse et Juvenal;
Mais sur le ton flatteur Pinchene est votre egal.» 
A ce discours, grand roi, que pourrois-je repondre? 
Je me sens sur ce point trop facile a confondre; 
Et, sans trop relever des reproches si vrais, 
Je m’arrete A 1’instant, j’admire et je me tais.

4. S6nateur romain. C6sar Fexclut du s6nat; mais il y renlra apr£s sa 
mort. (B.)

2. Fameux musicien, le plus estimd de son temps et fort chdri 
d’Auguste. (B.)
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EPITRE IX.

4675.

AU MARQUIS DE SEIGNELAY.
RIEN N’EST BEAU QUE LE VRAI.

Dangereux ennemi de tout mauvais flatteur, 
Seignelay1, c’est en vain qu’un ridicule auteur, 
Pret a porter ton nom de 1’Ebre2 jusqu’au Gange3, 
Groit te prendre aux filets d’une sotte louange. 
Aussitot ton esprit, prompt a se revolter, 
S’echappe, et rompt le piege ou Ton veut 1’arreter. 
Il n’en est pas ainsi de ces esprits frivoles 
Que tout flatteur endort au son de ses paroles; 
Qui, dans un vain sonnet, places au rang des dieux 
Se plaisent a fouler 1’Olympe radieux;

4. Jean-Baptiste Colbert, ministre et secr6taire d’Etat, mort en 
4 690, fils de Jean-Baptiste Colbert, ministre et secritaire d’Etat. (B,/

2. Riviere d’Espagne. (B.)
3. Rivi£re des Indes. (B.)
4. La Serre composoit, sous le titre de Portraits, des dloges en vers 

et en prose.
5. Gouverneur des Pays-Bas. (B.)
6. Monterey avoit assi^ge Oudenarde; Cond6 le for$a de lever le 

siige avec prGcipitation le 4 2 septembre 4 674.
7. Turenne, au contraire, avoit battu I’armde des 61ecteurs &Turck- 

heim, le 5 janvier 4 675.

Et, tiers du haut etage ou La Serre4 les loge, 
Avalent sans degodt le plus grossier eloge. 
Tu ne te repais point d’encens a si bas prix 
Non que tu sois pourtant de ces rudes esprits 
Qui regimbent toujours, quelque main qui les flatte : 
Tu souffres la louange adroite et ddlicate, 
Dont la trop forte odeur n’ebranle point les sens; 
Mais un auteur novice A repandre 1’encens 
Souvent έ, son her os, dans un bizarre ouvrage, 
Donne de 1’encensoir au travers du visage, 
Va louer Monterey5 6 d’Oudenarde force®, 
Ou vante aux Electeurs Turenne repousse7. 
Tout eloge imposteur blesse une <nne sincere. 
Si, pour faire sa cour έ. ton illustre pere, 
Seignelay, quelque auteur, d’un faux zele emporte, 
Au lieu de peindre en lui la noble activite, 
La solide vertu, la vaste intelligence, 
Le zele pour son roi, 1’ardeur, la vigilance,
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La constante equite, 1’amour pour les beaux-arts, 
Lui donnoit les vertus d’Alexandre ou de Mars: 
Et, pouvant justement 1’egaler a Mecene, 
Le comparoit au fils de Pdlee1 ou d’Alcmene2 : 
Ses yeux, d’un tel discours foiblement eblouis , 
Bientdt dans ce tableau reconnoitroient Louis; 
Et, glacant d’un regard la muse et le poete, 
Imposeroient silence a sa verve indiscrete.

1. Achille. (B.) — 2. Hercule. (B.)
3. Jonas, poeme de Coras; Childebrand, poeme de Sainte-Garde.
4. La Alontre, melange de vers et de prose, par Bonnecorse; le 

Miroir d'amour, ou la Metamorphose d’Oronte en miroir, conte de 
Charles Perrault; Amities, Amours et Amourettes, par Le Pays.

Un coeur noble est content de ce qu’il trouve en lui, 
Et ne s’applaudit point des qualites d’autrui.
Que me sert en effet qu’un admirateur fade 
Vante mon embonpoint, si je me sens malade; 
Si dans cet instant meme un feu seditieux 
Fait bouillonner mon sang et petiller mes yeux? 
Rien n’est beau que le vrai : le vrai seul est aimable: 
Il doit regner partout, et meme dans la fable 
De toute fiction 1’adroite faussete
Ne tend qu’a faire aux yeux briller la verite.

Sais-tu pourquoi mes vers sont lus dans les provinces, 
Sont recherches du peuple, et recus chez les princes? 
Ce n’est pas que leurs sons, agreables, nombreux, 
Soient toujours a 1’oreille egalement heureux;
Qu’en plus d’un lieu le sens n’y gdne la mesure, 
Et qu’un mot quelquefois n’y brave la cesure : 
Mais c’est qu’en eux le vrai, du mensonge vainqueur, 
Partout se montre aux yeux, et va saisir le coeur, 
Que le bien et le mal y sont prises au juste;
Que jamais un faquin n’y tint un rang auguste; 
Et que mon coeur, toujours conduisant mon esprit, 
Ne dit rien aux lecteurs, qu’a soi-meme il n’ait dit. 
Ma pensee au grand jour partout s’offre et s’expose, 
Et mon vers, bien ou mal, dit toujours quelque chose. 
C’est par la quelquefois que ma rime surprend: 
C’est 14 ce que n’ont point Jonas ni Childebrand3, 
Ni tous ces vains amas de frivoles sornettes, 
Montre, Miroir d'amour, Amities. Amourettes*, 
Dont le titre souvent est 1’unique soutien, 
Et qui, parlant beaucoup, ne disent jamais rien.

Mais peut-etre, enivre des vapeurs de ma muse, 
Moi-meme en ma faveur, Seignelay, je m’abuse. 
Cessons de nous flatter. 11 n’est esprit si droit
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Qui ne soit imposteur et faux par quelque endroit: 
Sans cesse on prend le masque, et, quittant la nature, 
On craint de se montrer sous sa propre figure. 
Par la le plus sincere assez souvent deplait.
Rarement uii esprit ose etre ce qu’il est.
Vois-tu cet importun que tout le monde evite;
Cet homme a toujours fuir, qui jamais ne vous quitte?
Il n’est pas sans esprit; mais, ne triste et pesant,
Il veut etre folatre, evapore, plaisant;
Il s’est fait de sa joie une loi necessaire, 
Et ne deplait enfin que pour vouloir trop plaire. 
La simplicite plait sans etude et sans art.
Tout charme en un enfant dont la langue sans fard, 
A peine du filet encor debarrassee, 
Sait d’un air innocent begayer sa pensee.
Le faux est toujours fade, ennuyeux, languissant;
Mais la nature est vraie, et d’abord on la sent : 
C’est elle seule en tout qu’on admire et qu’on aime. 
Un esprit ne chagrin1 plait par son chagrin meme 
Chacun pris dans son air est agreable en soi : 
Ce n’est que 1’air d’autrui qui peut deplaire en moi.

Ce marquis etoit ne doux, commode, agreable;
On vantoit en tous lieux son ignorance aimable.
Mais, depuis quelques mois devenu grand docteur, 
Il a pris un faux air, une sotte hauteur;
Il ne veut plus parler que de rime et de prose;
Des auteurs decries il prend en main la cause;
Il rit du mauvais gout de tant d’hommes divers, 
Et va voir 1’opera seulement pour les vers.
Voulant se redresser, soi-meme on s’estropie, 
Et d’un original on fait une copie.
L’ignorance vaut mieux qu’un savoir affecte.
Rien n’est beau, je reviens, que par la verite : 
C’est par elle qu’on plait, et qu’on peut longtemps plaire, 
L’esprit lasse ais0ment, si le coeur n’est sincere.
En vain par sa grimace un bouffon odieux
A table non*' fait rire, et divertit nos yeux : 
Ses bons mots ont besoin de farine et de platre. 
Prenez-le tete a tete, otez-lui son theatre;
Ce n’est plus qu’un coeur bas, un coquin tenebreux; 
Son visage essuye n’a plus rien que d’affreux.
J’aime un esprit aise qui se montre, qui s’ouvre, 
Et qui plait d’autant plus, que plus il se decouvre.
Mais la seule vertu peut souffrir la clarte : 
Le vice toujours sombre aime 1’obscurite;

t. Le due de Moulausier.
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Pour paroitre au grand jour il faut qu’il se deguise; 
C’est lui qui de nos moeurs a banni la franchise.

Jadis l’homme vivoit au travail occupe, 
Et, ne trompant jamais, rietoit jamais trompe : 
On ne connoissoit point la ruse et 1’imposture; 
Le Normand meme alors ignoroit le parjure; 
Aucun rheteur encore, arrangeant le discours, 
N’avoit d’un art menteur enseigne les detours. 
Mais sriot qu’aux humains, faciles a s0duire, 
L’abondance eut donne le loisir de se nuire. 
La mollesse amena la fausse vanite.
Chacun chercha pour plaire un visage emprunte : 
Pour £blouir les yeux, la fortune arrogante 
Affecta d’etaler une pompe insolente;
L’or eclata partout sur les riches habits; 
On polit l’0meraude, on tailla le rubis; 
Et la laine et la soie, en cent facons nouvelles, 
Apprirent a quitter leurs couleurs naturelles. 
La trop courte beaute monta sur des patins; 
La coquette tendit ses lacs tous les matins; 
Et, mettant la ceruse et le platre en usage, 
Composa de sa main les fleurs de son visage. 
L’ardeur de s’enrichir chassa la bonne foi : 
Le courtisan n’eut plus de sentimens a soi. 
Tout ne fut plus que fard, qu’erreur, que tromperie : 
On vit partout regner la basse flatterie.
Le Parnasse surtout, fecond en imposteurs, 
Diffama le papier par ses propos menteurs. 
De la vint cet amas d’ouvrages mercenaries, 
Stances, odes, sonnets, epitres liminaires, 
Ou toujours le h6ros passe pour sans pareil, 
Et, fut-il louche ou borgne, est repute soleil.

Ne crois pas toutefois, sur ce discours bizarre, 
Que, d’un frivole encens malignement avare, 
J’en veuille sans raison frustrer tout 1’univers. 
La louange agreable est I’&me des beaux vers : 
Mais je tiens, comme toi, qu’il faut qu’elle soit vraie, 
Et que son tour adroit riait rien qui nous effraye. 
Alors, comme j’ai dit, tu la sais 6couter, 
Et sans crainte a tes yeux on pourroit t’exalter. 
Mais sans t’aller chercher des vertus dans les nues, 
Il faudroit peindre en toi des v6rites connues; 
Decrire ton esprit ami de la raison, 
Ton ardeur pour ton roi, puis6e en ta maison; 
A servir ses desseins ta vigilance heureuse;
Ta probit6 sincere, utile, officieuse.
Tel, qui hait A se voir peint en de faux portraits.,
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Sans chagrin voit tracer ses veritables traits. 
Cond0 meme, Cond6, ce heros formidable1, 
Et, non moins qu’aux Flamands, aux flatteurs redoutable, 
Ne s’offenseroit pas si quelque adroit pinceau 
Tracoit de ses exploits le fidele tableau;
Et, dans Senef2 en feu contemplant sa peinture, 
Ne desavoueroit pas Malherbe ni Voiture.
Mais malheur au poete insipide, odieux, 
Qui viendroit le glacer d’un eloge ennuyeux! 
Il auroit beau crier : a Premier prince du monde! 
« Courage sans pareil! lumiere sans seconde3! » 
Ses vers, jetes d’abord sans tourner le feuillet, 
Iroient dans 1’antichambre amuser Pacolet4.

PREFACE
COMPOSEE EN 1695, ET PUBLIEE A LA TETE DES TROIS 

DERNIERES EPITRES.

Je ne sais si les trois nouvelles epitres que je donne ici au pu­
blic auront beaucoup d’approbateurs; mais je sais bien que mes 
censeurs y trouveront abondamment de quoi exercer leur cri­
tique : car tout y est extremement hasarde. Dans le premier de 
ces trois ouvrages, sous pretexte de faire le proces a mes der- 
niers vers, je fais moi-meme mon eloge, et n’oublie rien de ce 
qui peut etre dit a mon avantage; dans le second, je m’entre 
tiens avec mon jardinier de choses tres-basses et tres-petites; Gt 
dans le troisieme, je decide hautement du plus grand et du plus 
important point de la religion, je veux dire de 1’amour de Dieu. 
J’ouvre done un beau champ a ces censeurs, pour attaquer en 
moi et le poete orgueilleux, et le villageois grossier, et le theo- 
logien temeraire. Quelque fortes pourtant que soient leurs at- 
taques, je doute qu’elles ebranlent la ferme resolution que j’ai 
prise il y a longtemps de ne rien repondre, au moins sur le ton 
serieux, a tout ce qu’ils ecriront contre moi.

A quoi bon en effet perdre inutilement du papier? Si mes 
epitres sont mauvaises, tout ce que je dirai ne les fera pas 
trouver bonnes; et si elles sont bonnes, tout ce qu’ils diront ne

I. Louis de Bourbon, prince de Condd, mort en 4 686. (B.)
2. Combat fameux de Mgr le Prince. (B.)
3. Commencement du poeme de Charlemagne. (B.) — Ce poeme est 

de Louis le Laboureur.
4. Fameux valet de pied de Mgr le Prince. (B.)
5. Louis le Laboureur ayanl ρτέεβηΐέ au prince de Conde le poeme 

de Charlemagne, le prince en lot ouelques vers et donna le livre a 
Pacolet.
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les fera pas trouver mauvaises. Le public nest pas un juge que 
Von puisse corriger, ni qui se regie par les passions d’autrui. 
Tout ce bruit, tous ces ecrits qui se font ordinairement contre 
des ouvrages ou 1’on court, ne servent qu’a y faire encore plus 
courir, et a en mieux marquer le merite. Il est de 1’essence d’un 
bon livre d’avoir des censeurs; et la plus grande disgrace qui 
puisse arriver a un ecrit qu’on met au jour, ce n’est pas que 
beaucoup de gens en disent du mal, c’est que personne n’en dise 
rien.

Je me garderai done bien de trouver mauvais qu’on attaque 
mes trois epitres. Ce qu’il y a de certain, c’est que je les ai fort 
travaillees, et principalement celle de 1’amour de Dieu, que j’ai 
retouch6e plus d’une fois, et ou j’avoue que j’ai employe tout le 
pen que je puis avoir d'esprit et de lumieres. J’avois dessein 
d’abord de la donner toute seule, les deux autres me paroissant 
trop frivoles pour 6tre presentees au grand jour de 1’impression 
avec un ouvrage si serieux; mais des amis tr^s-senses m’ont fait 
comprendre que ces deux epitres, quoique dans le style enjoue, 
etoient pourtant des epitres morales, ou il n’etoit rien enseigne 
que de vertueux; qu’ainsi etant liees avec 1’autre, bien loin de 
luinuire, elles pourroient m£me faire une diversite agreable; 
et que d’ailleurs beaucoup d’honnetes gens souhaitant de les 
avoir toutes trois ensemble, je ne pouvois pas avec bienseance 
me dispenser de leur donner une si legere satisfaction. Je me 
suis rendu έ, ce sentiment, et on les trouvera rassemblees ici 
dans un meme cahier. Cependant comme il y a des gens de piete 
qui peut-£tre ne se soucieront guere de lire les entretiens que je 
puis avoir avec mon jardinier et avec mes vers, il est bon de les 
avertir qu’il y a ordre de leur distribuer a part la derniere, sa­
voir celle qui traite de 1’amour de Dieu; et que non-seulement 
je ne trouverai pas etrange qu’ils ne lisent que celle-la, mais 
que je me sens quelquefois moi-mems en des dispositions d’esprit 
ou je voudrois de bon coeur n’avoir de ma vie compose que ce 
seul ouvrage, qui vraisemblablement sera la derniere piece de 
poesie qu’on aura de moi; mon genie pour les vers commencant 
as’epuiser, et mes emplois historiques ne me laissant gu^re le 
temps de m’appliquer έ, chercher et a ramasser des rimes.

Voila ce que j’avois a dire aux lecteurs. Avant neanmoins que 
de finir cette preface, il ne sera pas hors de propos, ce me sem- 
ble, de rassurer dos personnes timides, qui, n’ayant pas une 
fort grande id£e de ma capacit6 en matiere de theologie, doute- 
ront peut-£tre que tout ce que j’avance en mon epitre soit fort 
infaillible, et apprehenderont qu’en voulant les conduire je ne 
les egare. Afin done qu’elles marchent sdrement, je leur dirai, 
vanite a part, que j’ai lu plusieurs fois cette epitre a un fort 
grand nombre de docteurs de Sorbonne, de peres de 1’Oratoire et 
de j esuites tres-cfclebres, qui tous y ont applaudi, et en ont
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trouv0 la doctrine tres-saine et tres-pure; que beaucoup de pre- 
lats illustres a qui je 1’ai recitee en ont juge comme eux; que 
Mgr 1’eveque de Meaux1, c’est-a-dire une des plus grandes 
lumieres qui aient eclaire 1’Eglise dans les derniers siecles, a eu 
longtemps mon ouvrage entre les mains, et qu’apres 1’avoir lu et 
relu plusieurs fois, il m’a non-seulement donne son approbation, 
mais a trouv£ bon que je publiasse a tout le monde qu’il me la 
donnoit: enfin, que, pour mettre le comble a ma gloire, ce saint 
archev£que1 2 dans le diocese duquel j’aile bonheurde metrouver, 
ce grand pre]at, dis-je, aussi eminent en doctrines et en vertus 
qu’en dignite et en naissance, que le plus grand roi de 1’univers, 
par un choix visiblement inspire du ciel, a donne & la ville capi­
tate de son royaume, pour assurer 1’innocence et pour detruire 
1’erreur, Mgr 1’archeveque de Paris, enun mot, a bien daigne 
aussi examiner soigneusement mon epitre, et a eu meme la bonte 
de me donner sur plus d un endroit des conseils que j’ai suivis; et 
m’a enfin accord6 aussi son approbation, avec des eloges dont 
je suis egalement ravi et confus.

1. Jacques-BSnigne Bossuet. (B.) — Bossuet 6crivoit, en 4695 έ 
I’abbd Renaudot : a Si je me fusse trouv6ici quand vous m’avez honore 
de votre visite, je vous aurois propose le pelerinage d’Auteuil, avec 
M. ]’abb6 Boileau, pour aller entendre de la bouche inspire de m’. Des­
preaux 1 hymne celeste de lf.Amour de Dieu. C’est pour mercredi Je 
vous invite a diner.... Apr0s nous irons, je vous en conjure. »

2. Louis-Antoine de Noailles, cardinal, archevAque de Paris. (B.)
3. C’est-ά-dire : « L’attrition qui resulte de la crainte de 1’enfer 

suffit, m6me sans aucun amour de Dieu, et sans aucun rapport a ce 
Dieu qu’on a offense; une telle attrition suffit, parce qu’elle est bon­
ne le et surnaturelle. »

Au reste, comme il y a des gens qui ont publie que mon epitre 
n’etoit qu’une vaine declamation qui n’attaquoit rien de reel, ni 
qu’aucun homme edt jamais avance; je veux bien, pour 1’interet 
de la verite, mettre ici la proposition que j’y combats, dans la 
langue et dans les termes qu’on la soutient en plus d’une ecole. 
La voici : a Attritio ex gehennae metu sufficit, etiam sine ulla Dei 
« dilectione, et sine ullo ad Deum offensum respectu: quia talis 
« honesta et supernaturalis est3. » C’est cette proposition que 
j’attaque et que je soutiens fausse, abominable, et plus contraire 
a la vraie religion que le lutheranisme ni le calvinisme. Cepen­
dant je ne crois pas qu’on puisse nier qu’on ne I’ait encore sou- 
tenue depuis peu, et qu’on ne I’ait meme inseree dans quelques 
cat6chismes en des mots fort approchans des termes latins que je 
viens de rapporter.

boileau i 12
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fiPITRE X.

4695.

A MES VERS.
DETAILS DE LA VIE DE L’AUTEUR

J’ai beau vous arrdter, ma remontrance est vaine, 
Allez, partez, mes vers, dernier fruit de ma veine. 
C’est trop languir chez moi dans un obscur sejour: 
La prison vous deplait, vous cherchez le grand jour ; 
Et deja chez Barbin1, ambitieux libelles, 
Vous brdlez d’etaler vos feuilles criminelles, 
Vains et foibles enfans dans ma vieillesse nes, 
Vous croyez sur les pas de vos heureux aines 
Voir bientot vos bons mots, passant du peuple aux princes, 
Charmer dgalement la ville et les provinces ·, 
Et, par le prompt effet d’un sei rejouissant, 
Devenir quelquefois proverbes en naissant.
Mais perdez cette erreur dont I’app&t vous amorce, 
Le temps n’est plus, mes vers, ou ma muse en sa force, 
Du Parnasse francois formant les nourrissons, 
De si riches couleurs habilloit ses lecons;
Quand mon esprit, ^pousse d’un courroux legitime, 
Vint devant la raison plaider contre la rime;
A tout le genre humain sut faire le proces, 
Et s’attaqua soi-meme avec tant de succes. 
Alors il n’etoit point de lecteur si sauvage 
Qui ne se derid&t en lisant mon ouvrage, 
Et qui, pour s’egayer, souvent dans ses discours, 
D’un mot pris en mes vers n’empruntat le secours.

Mais aujourd’hui qu’enfin la vieillesse venue, 
Sur mes faux cheveux blancs deja toute chenue2, 
A jetd sur ma tete, avec ses doigts pesans, 
Onze lustres complete, surcharges de trois ans3, 
Cessez de pr0sumer dans vos folles pens6es, 
Mes vers, de voir en foule έ, vos rimes glac0es 
Courir, 1’argent en main, les lecteurs empresses; 
Nos beaux jours sont finis, nos honneurs sont pass6s : 
Dans peu vous allez voir vos froides r£veries 
Du public exciter les justes moqueries,

4. Libraire du palais. (B.)
2. L’auteur avoit pris perruque. (B.)
3. Cinquante-huit ans; mais Boileau en avoit r6ellemem cinquante- 

neuf en 4695.
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Et leur auteur, jadis a Regnier prefere, 
A Pinchene, a Lini^re, a Perrin compare. 
Vous aurez beau crier : « 0 vieillesse ennemie I 
« N’a-t-il done tant νέοη que pour cette infamie1 ? » 
Vous n’entendrez partout qu’injurieux brocards 
Et sur vous et sur lui fondre de toutes parts.

4. Vers du Cid. (B.) — 2. Terme de la dixifeme satire, vers 395. (B.
3. Pieces de th64tre de Pradon. (B.)
4· Jonas, poeme h£roi'que non vendu. (B?)

<c Que veut-il ? dira-t-on; quelle fougue indiscrete 
Ramene sur les rangs encor ce vain athlete? 
Quels pitoyables vers ! quel style languissant 1 
Malheureux, laisse en paix ton cheval vieillissant, 
De peur que tout a coup, efflanque, sans haleine, 
Il ne laisse en tombant son maitre sur 1’arene. » 
Ainsi s’expliqueront nos censeurs sourcilleux, 
Et bientot vous verrez mille auteurs pointilleux, 
Piece a piece 6pluchant vos sons et vos paroles, 
Interdire chez vous 1’entree aux hyperboles; 
Traiter tout noble mot de terme hasardeux, 
Et dans tous vos discours, comme monstres hideux, 
Huer la metaphore et la metonymie, 
Grands mots que Pradon croit des termes de chimie; 
Vous soutenir qu’un lit ne pent etre effronte 2 
Que nommer la luxure est une impuretd. 
En vain contre ce flot d’aversion publique 
Vous tiendrez quelque temps ferme sur la boutique; 
Vous irez a la fin, honteusement exclus, 
Trouver au magasin Pyrame et RAgulus\ 
Ou couvrir chez Thierry, d’une feuille encor neuve, 
Les m0ditations de Buzee et d’Hayneuve;
Puis, en tristes lambeaux semes dans les marches, 
Souffrir tous les affronts au Jonas4 reproches.

Mais quoi! de ces discours bravant la ^aine attaque, 
Deja, comme les vers de Cinna, (VAndromaque, 
Vous croyez a grands pas chez la posteritd 
Courir, marques au coin de l’immortalit61 
Eh bien! contentez done 1’orgueil qui vous enivre; 
Montrez-vous, j’y consens : mais du moins dans mon livre, 
Commencez par vous joindre a mes premiers ecrits. 
C’est la quA la faveur de vos fr6res cheris, 
Peut-etre enfin soufferts comme enfans de ma plume, 
Vous pourrez vous sauver, 6pars dans le volume. 
Que si memes un jour le lecteur gracieux, 
Amorce par mon nom, sur vous tourne les yeux, 
Pour m’en recompenser, mes vers, avec usure,
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De votre auteur alors faites-lui la peinture : 
Et surtout prenez soin d’effacer Lien les traits 
Dont tant de peintres faux ont fletri mes portraits. 
Deposez hardiment qu’au fond cet homme horrible, 
Ge censeur qu’ils ont peint si noir et si terrible, 
Fut un esprit doux, simple, ami de requite, 
Qui, cherchant dans ses vers la seule verite, 
Fit sans etre malin ses plus grandes malices, 
Et qu’enfin sa candeur seule a fait tous ses vices. 
Dites que, harcele par les plus vils rimeurs, 
Jamais, blessant leurs vers, il n’effleura leurs moeurs: 
Libre dans ses discours, mais pourtant toujours sage, 
Assez foible de corps, assez doux de visage, 
Ni petit, ni trop grand, tres-peu voluptueux, 
Ami de la vertu plutot que vertueux.

Que si quelqu’un, mes vers, alors vous importune 
Pour savoir mes parens, ma vie et ma fortune, 
Contez-lui qu’allie d’assez hauts magistrate, 
Fils d’un pere greffier, ne d’aieux avocats, 
Des le berceau perdant une fort jeune m&re, 
Reduit seize ans apres a pleurer mon vieux pere. 
J’allai d’un pas hardi, par moi-meme guide, 
Et de mon seul g6nie en marchant seconde, 
Studieux amateur et de Perse et d’Horace, 
Assez pr£s de Regnier m’asseoir sur le Parnasse ·, 
Que, par un coup du sort au grand jour amend, 
Et des bords du Permesse a la cour entraine, 
Je sus, prenant Lessor par des routes nouvelles, 
Elever assez haut mes poetiques ailes;
Que ce roi dont le nom fait trembler tent de rois 
Voulut bien que ma main crayonn&t ses exploits ·, 
Que plus d’un grand m’aima jusques a la tendresse·. 
Que ma vue & Colbert inspiroit I’alldgresse; 
Qu’aujourd’hui mdme encor, de deux sens1 affoibli, 
Retire de la cour, et non mis en oubli, 
Plus d’un hdros, epris des fruits de mon etude, 
Vient quelquefois chez moi godter la solitude2.

Mais des heureux regards de mon astre etonnant 
Marquez bien cet effet encor plus surprenant, 
Qui dans mon souvenir aura toujours sa place: 
Que de tant d’dcrivains de 1’dcole d’Ignace 
Etant, comme je suis, ami si ddclare’, 
Ce docteur toutefois si craint, si revdrd, 
Qui contre eux de sa plume epuisa I’dnergie,

4. La vue el 1’ouie. — 2. A Auteuil. (B.)
3. Des jdsuites Rapin , Bourdaloue, Bouhours, d’Olivet, etc.
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Arnauld, le grand Arnauld, fit mon apologie1.
Sur mon tombeau futur, mes vers, pour 1’enoncer, 
Courez en lettres d’or de ce pas vous placer: 
Allez, jusqu’ou 1’Aurore en naissant voit 1’Hydaspe2, 
Chercher, pour l’y graver, le plus precieux jaspe : 
Surtout d mes rivaux sachez bien 1’etaler.

Mais je vous retiens trop. C’est assez vous parler. 
Deja, plein du beau feu qui pour vous le transporte, 
Barbin impatient chez moi frappe a la porte : 
Π vient pour vous chercher. C’est lui: j’entends sa voix. 
Adieu, mes vers, adieu, pour la derniere fois.

EPITRE XI
4695.

A MON JARDINIER3.
LE TRAVAIL

Laborieux valet du plus commode maitre 
Qui pour te rendre heureux ici-bas pouvoit naitre, 
Antoine, gouverneur de mon jardin d’Auteuil, 
Qui diriges chez moi 1’if et le chevrefeuil4, 
Et sur mes espaliers, industrieux genie, 
Sais si bien exercer I’art de La Quintinie*;
Oh I que de mon esprit triste et mal ordonne, 
Ainsi que de ce champ par toi si bien orne, 
Ne puis-je faire oter les ronces, les epines, 
Et des defauts sans nombre arracher les racines!

Mais parle : raisonnons. Quand, du matin au soir, 
Chez moi poussant la beche, ou portant 1’arrosoir, 
Tu fais d’un sable aride une terre fertile, 
Et rends tout mon jardin a tes lois si docile; 
Que dis-tu de m’y voir reveur, capricieux, 
Tantot baissant le front, tantot levant les yeux, 
De paroles dans 1’air par elans envolees 
Effrayer les oiseaux perches dans mes allees? 
Ne soupconnes-tu point qu’agite du demon,

4. M. Arnauld a fait une dissertation ou il me justifie contre mes 
censeurs. (B.)

2. Fleuve des Indes. (B.)
3. Horace a aussi adresse une epitre a son fermier : c’est la quatoi- 

zieme du livre I. Le jardinier de Boileau s’appeloit Antoine Riquet ou 
Riqui6; il est mort en 4 749.

4. On 6crit chevrefeuille.
5. C01ebre directeur des jardins du roti. (B 1
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Ainsi que ce cousin1 des quatre fils Aimon 
Dont tu lis quelquefois la merveilleuse histoire, 
Je rumine en marchant quelque endroit du grimoire? 
Mais non : tu te souviens qu’au village on t’a dit 
Que ton maitre est nommd pour coucher par ecrit 
Les faits d’un roi plus grand en sagesse, en vaillaiice, 
Que Charlemagne aide des douze pairs de France. 
Tu crois qu’il y travaille, et qu’au long de ce mur 
Peut-etre en ce moment il prend Mons et Namur.

2. Akr^avocat g6n6ral(1698). Et maintenant procureur gerkral (1713)e 
Depuis, chancelier. (B.)

a. De Pardaillan de Gondrin, marquis de Terms».

Que penserois-tu done, si 1’on t’alloit apprendre 
Que ce grand chroniqueur des gestes d’Alexandre, 
Aujourd’hui m6ditant un projet tout nouveau, 
S’agite, se d0mene, et s’use le cerveau, 
Pour te faire a toi-meme en rimes insens6es 
Un bizarre portrait de ses folks pensees? 
« Mon maitre, dirois-tu, passe pour un docteur, . 
Et parle quelquefois mieux qu’un predicateur. 
Sous ces arbres pourtant, de si vaines sornettes 
Il n’iroit point troubler la paix de ces fauvettes, 
S’il lui falloit toujours, comme moi, s’exercer, 
Labourer, couper, tondre, aplanir, palisser, 
Et, dans 1’eau de ces puits sans relache tir6e, 
De ce sable 6tancher la soif demesuree.»

Antoine, tu crois done de nous deux, je le vol, 
Que le plus occupd dans ce jardin c’est toi? 
Oh! que tu changerois d’avis et de langage 
Si deux jours seulement, libre du jardinage, 
Tout a coup devenu poete et bel esprit, 
Tu t’allois engager & polir un 6crit 
Qui dit, sans s’avilir, les plus petites choses;
Fit, des plus secs chardons, des oeilkts et des roses; 
Et sdt nkme aux discours de la rusticite 
Donner de Ikkgance et de la dignite;
Un ouvrage, en un mot, qui, juste en tous ses termes, 
Silt plaire 4 Daguesseau2, silt satisfaire Termes3;
Silt, dis-je, contenter, en paroissant au jour, 
Ce qu’ont d’esprits plus fins et la Ville et la cour! 
Bientot de ce travail revenu sec et p&le, 
Et le teint plus jauni que de vingt ans de hak, 
Tu dirois, reprenant ta pelle et ton rateau : 
a J’aime mieux mettre encor cent arpens au niveau , 
Due d’aller follement, dgare dans les nues,
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Me lasser έ, chercher des visions cornues, 
Et, pour lier des mots si mal s’entr’accordans, 
Prendre dans ce jardin la lune avec les dents.

Approche done, et viens; qu’un paresseux t’apprenne, 
Antoine, ce que c’est que fatigue et que peine. 
L’homme ici-bas, toujours inquiet et gene, 
Est, dans le repos mdme, au travail condamnd. 
La fatigue l’y suit. C’est en vain qu’aux poetes 
Les neuf trompeuses Soeurs dans leurs douces retraites 
Promettent du repos sous leurs ombrages frais; 
Dans ces tranquilles bois pout eux plantes expreS, 
La cadence aussitot, la rime, la cesure, 
La riche expression, la nombreuse mesure, 
Sorcidres dont 1’amour sait d’abord les charmer, 
De fatigues sans fin viennent les consumer. 
Sans cesse poursuivant ces fugitives fees1, 
On voit sous les lauriers haleter les Orphees. 
Leur esprit toutefois se plait dans son tourment, 
Et se fait de sa peine un noble amusement. 
Mais je ne trouve point de fatigue si rude 
Que 1’ennuyeux loisir d’un mortel sans etude, 
Qui, jamais ne sortant de sa stupidite, 
Soutient, dans les langueurs de son oisivetd, 
D’une lache indolence esclave volontaire, 
Le pdnible fardeau de n’avoir rien & faire.
Vainement offusque de ses pensers epais, 
Loin du trouble et du bruit il croit trouver la paix 
Dans le calme odieux de sa sombre paresse, 
Tous les honteux plaisirs, enfans de la mollesse, 
Usurpant sur son ame un absolu pouvoir, 
De monstrueux desirs le viennent emouvoir, 
Irritent de ses sens la fureur endormie, 
Et le font le jouet de leur triste infamie.
Puis sur leurs pas soudain arrivent les remords; 
Et bientot avec eux tous les fleaux du corps, 
La pierre, la colique et les gouttes cruelles; 
Guenaud, Rainssant, Brayer2, presque aussi tristes qu’elles, 
Chez Findigne mortel courent tous s’assembler, 
De travaux douloureux le viennent accabler;
Sur le duvet d’un lit, thdatre de ses genes, 
Lui font scier des rocs, lui font fendre des chenes, 
Et le mettent au point d’envier ton emploi. 
Reconnois done, Antoine, et conclus avec moi, 
Que la pauvrete male, active et vigilante, 
Est, parmi les travaux, moins lasse et plus contente

4. Les Muses, (n. — z. fam eux medecins. (B }
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Que la richesse oisive au sein des voluptes.

Je te vais sur cela prouver deux verites : 
L’une, que le travail, aux hommes necessaire, 
Fait leur felicite plutot que leur misere;
Et 1’autre, qu’il n’est point de coupable en repos. 
C’est ce qu’il faut ici montrer en peu de mots. 
Suis-moi done. Mais je vois, sur ce debut de prone, 
Que ta bouche deja s’ouvre large d’une aune, 
Et que, les yeux fermes, tu baisses le menton.
Ma foi, le plus sur est de finir ce sermon.
Aussi bien j’apergois ces melons qui t’attendent, 
Et ces fleurs qui la-bas entre elles se dernandent 
S’il est f£te au village, et pour quel saint nouveau 
On les laisse aujourd’hui si longtemps manquer d’eau.

EPITRE XII.
4695.

A M. L’ABBE RENAUDOT’. 
l’amour de dieu.

Docte abbe, tu dis vrai, l’homme, au crime attache, 
En vain, sans aimer Dieu, croit sortir du peche. 
Toutefois, n’en deplaise aux transports frenetiques 
Du fougueux moine auteur des troubles germaniques:, 
Des tourmens de 1’enfer la salutaire peur 
N’est pas toujours 1’effet d’une noire vapeur, 
Qui, de remords sans fruit agitant le coupable, 
Aux yeux de Dieu le rende encor plus haissable. 
Cette utile frayeur, propre a nous ρέηέίΓβν, 
Vient souvent de la grace en nous prete d’entrer, 
Qui veut dans notre coeur se rendre la plus forte, 
Et, pour se faire ouvrir, deja frappe a la porte.

Si le pecheur, pousse de ce saint mouvement, 
Reconnoissant son crime, aspire au sacrement, 
Souvent Dieu tout a coup d’un vrai zele 1’enflamme; 
Le Saint-Esprit revient habiter dans son ame, 
Y convertit enfin les tenebres en jour, 
Et la crainte servile en filial amour.
C’est ainsi que souvent la sagesse supreme 
Pour chasser le demon se sert du demon meme.

Mais lorsqu’en sa malice un pecheur obstine.

4. Renaudot, de ΓAcademic fran^oise, a continue la Perpetuile de 
la foi d’Arnauld. — 2. Luther. (B.)
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Des horreurs de 1’enfer vainement etonne, 
Loin d’aimer, humble fils, son veritable pere 
Craint et regarde Dieu comme un tyran severe, 
Au bien qu’il nous promet ne trouve aucun appas, 
Et souhaite en son coeur que ce Dieu ne soit pas : 
En vain, la peur sur lui remportant la victoire, 
Aux pieds d’un pretre il court decharger sa memoire ; 
Vil esclave toujours sous le joug du peche, 
Au demon qu’il redoute il demeure attache. 
L’amour, essentiel a notre penitence, 
Doit etre I’heureux fruit de notre repentance. 
Non, quoi que 1’ignorance enseigne sur ce point, 
Dieu ne fait jamais grace a qui ne 1’aime point. 
A le chercher la peur nous dispose et nous aide; 
Mais il ne vient jamais, que l’amour ne succede. 
Cessez de m’opposer vos discours imposteurs, 
Confesseurs insenses, ignorans s0ducteurs,
Qui, pleins des vains propos que 1’erreur vous debite, 
Vous figurez qu’en vous un pouvoir sans limite 
Justifie a coup sdr tout pecheur alarme, 
Et que sans aimer Dieu Ton pent en etre aime.

Quoi done I cher Renaudot, un chretien effroyable, 
Qui jamais, servant Dieu, n’eut d’objet que le diable, 
Pourra, marchant toujours dans des sentiers maudits, 
Par des formalites gagner le paradis1 
Et parmi les elus, dans la gloire etemelle, 
Pour quelques sacremens recus sans aucun zele, 
Dieu fera voir aux yeux des saints epouvantes 
Son ennemi mortel assis a ses cdtes I 
Pent-on se figurer de si folles chimeres ?
On voit pourtant, on voit des docteurs meme austeres 
Qui, les semant partout, s’en vont pieusement 
De toute piete saper le fondement;
Qui, le coeur infecte d’erreurs si criminelles, 
Se disent hautement les purs, les vrais fideles; 
Traitant d’abord d’impie et d’heretique affreux 
Quiconque ose pour Dieu se declarer contre eux. 
De leur audace en vain les vrais chretiens gemissent: 
Prets a le repousser, les plus hardis mollissent ; 
Et, voyant contre Dieu le diable accredite, 
N’osent qu’en begayant precher la verite.
Mollirons-nous aussi? Non: sans peur, sur ta trace, 
Docte abbe, de ce pas j’irai leur dire en face . 
Ouvrez les yeux enfin, aveugles dangereux.
Oui, je vous le soutiens, il seroit moins affreux 
De ne point reconnoitre un Dieu maitre du monde < 
Et qui regie a son gr6 le ciel, la terre et 1’onde,
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Qu’en avouant qu’il est, et qu’il sut tout former, 
D’oser dire qu’on peut lui plaire sans I’aimer. 
Un si bas, si honteux, si faux christianisme 
Ne vaut pas des Platons 1’eclaire paganisme·, 
Et chenr les vrais biens, sans en savoir 1’auteur, 
Vaut mieux que, sans I’aimer, eonnoitre un createur. 
Expliquons-nous pourtant. Par cette ardeur si sainte, 
Que je veux qu’en un coeur amene enfin la crainte, 
Je n’entends pas ici ce doux saisissement, 
Ces transports pleins de joie et de ravissement, 
Qui font des bienheureux la juste recompense, 
Et qu’un coeur rarement godte ici par avance.
Dans nous 1’amour de Dieu, fecond en saints desirs, z 
N’y produit pas toujours de sensibles plaisirs;
Souvent le coeur qui l’a ne le sait pas lui-meme ; 
Tel craint de n’aimer pas, qui sincerement aime; 
Et tel croit au contraire etre brillant d’ardeur, 
Qui n’eut jamais pour Dieu que glace et que froideur. 
C’est ainsi quelquefois qu’un indolent mystique1, 
Au milieu des peches tranquille fanatique, 
Du plus parfait amour pense avoir 1’heureux don, 
Et croit posseder Dieu, dans les bras du d0mon.

Voulez-vous done savoir si la foi dans votre ame 
Allume les ardeurs d’une sincere flamme? 
Consultez-vous veus-meme. A ses regies soumis, 
Pardonnez-vous sans peine a tous vos ennemis? 
Combattez-voos vos sens? domptez-vous vos foiblesses? 
Dieu dans le pauvre est-il 1’objet de vos largesses? 
Enfin dans tous ses points pratiquez-vous sa loi? 
Oui, dites-vous. Allez, vous 1’aimez, croyez-moi. 
Qui fait exactement ce que ma loi commande, 
A pour moi, dit ce Dieu, 1’amour que je demande 
Faites-le done; et, sur qu’il nous veut sauver tous, 
Ne vous alarmez point pour quelques vains degodts 
Qu’en sa ferveur souvent la plus sainte dme eprouve; 
Marchez, courez a lui : qui le cherche le trouve; 
Et plus de votre coeur il paroit s’ecarter, 
Plus par vos actions songez d I’arreter.
Mais ne soutenez point cet horrible blaspheme, 
Qu’un sacrement recu, qu’un pretre, que Dieu mdme, 
Quoi que vos faux docteurs osent vous avancer, 
De 1’amour qu’on lui doit puissent vous dispenser.

a Mais s’il faut qu’avant tout, dans une ame chretienne, 
Diront ces grands docteurs, 1’amour de Dieu survienne,

4. Quietistes, dont les erreurs out έΐέ condamnces par les papes 
innocent XI et Innocent XII. (B.)
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Puisque ce seul amour suffit pour nous sauver, 
De quoi le sacrement viendra-t-il nous laver? 
Sa vertu n’est done plus qu’une vertu frivole. » 
Oh! le bel argument digne de leur ecole!
Quoi! dans 1’amour divin en nos coeurs allume, 
Le voeu du sacrement n’est-il pas renferme ? 
Un pai'en convert!, qui croit un Dieu supreme, 
Peut-il etre chretien qu’il n’aspire au bapteme, 
Ni le chr6tien en pleurs etre vraiment touche 
Qu’il ne veuille a 1’eglise avouer son peche? 
Du funeste esclavage ou le d6mon nous traine 
C’est le sacrement seul qui pent rompre la chaine : 
Aussi 1’amour d’abord y court avidement;
Mais lui-mtae il en est I’Slme et le fondement. 
Lorsqu’un p6cheur, emu d’une humble repentance, 
Par les degres presents court a la penitence, 
S’il n’y pent parvenir, Dieu sait les supposer. 
Le seul amour manquant ne peut point s’excuser : 
C’est par lui que dans nous la grace fructifle; 
C’est lui qui nous ranime et qui nous vivifie; 
Pour nous rejoindre & Dieu, lui seul est le lien·, 
Et sans lui, foi, vertus, sacremens, tout n’est rien.

A ces discours pressans que sauroit-on repondre ? 
Mais approchez; je veux encor mieux vous confondre, 
Docteurs. Dites-moi done: quand nous sommes absous, 
Le Saint-Esprit est-il, ou n’est-il pas en nous ? 
S’il est en nous, peut-il, n’etant qu’amour lui-m6me, 
Ne nous echauffer point de son amour supreme? 
Et s’il n’est pas en nous, Satan toujours vainqueur 
Ne demeure-t-il pas maitre de notre coeur? 
Avouez done qu’il faut qu’en nous 1’amour renaisse : 
Et n’allez point, pour fuir la raison qui vous presse, 
Donner le nom d’amour au trouble inanime 
Qu’au coeur d’un criminel la peur seule a forme. 
L’ardeur qui justifie, et que Dieu nous envoie, 
Quoiqu’ici-bas souvent inquiete et sans joie, 
Est pourtant cette ardeur 5 ce meme feU d’amour, 
Dont brdle un bienheureux en Peternel sejour. 
Dans le fatal instant qui borne notre vie, 
Il faut que de ce feu notre Ime soit remplie;
Et Dieu, sourd 4 nos cris s’il ne 1’y trouve pas, 
Ne 1’y rallume plus apres notre trepas. 
Rendez-vous done enfin a ces clairs syllogismes; 
Et ne pretendez plus, par vos confus sophismes, 
Pouvoir encore aux yeux du fidele eclaire 
Cacher 1’amour de Dieu dans 1’ecole egar£. 
Apprenez que la gloire nu le ciel nous appelle
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Un jour des vrais enfans doit couronner le zele, 
Et non les froids remords d’un esclave craintif, 
Ou crut voir Abeli1 quelque amour negatif.

1. Miserable d^fenseur de la fausse attrition. (B.) — Auteur de 
Mo elle theologique, qui soutient la fausse attrition par les raisons ΐ’έία·· 
Ues dans cette 6pitre.

2. Theologiens thomistes du xvn® si0cle,
3, Le jesuite Cheminais.

Mais quoi! j’entends deja plus d’un tier scolastique 
Qui, me voyant ici sur ce ton dogmatique 
En vers audacieux traiter ces points sacres, 
Gurieux, me demande ou j’ai pris mes degres; 
Et si, pour m’eclairer sur ces sombres matieres, 
Deux cents auteurs extraits m’ont prete leurs lumieres 
Non. Mais pour decider que 1’homme, qu’un chretien 
Est oblige d’aimer 1’unique auteur du bien, 
Le Dieu qui le nourrit, le Dieu qui le fit naitre, 
Qui nous vint par sa mort donner un second etre, 
Faut-il avoir regu le bonnet doctoral, 
Avoir extrait Gamache, Isambert et du Vai1 2?
Dieu, dans son livre saint, sans chercher d’autre ouvrage, 
Ne l’a-t-il pas ecrit lui-meme a chaque page?
De vains docteurs encore, o prodige honteux 1 
Oseront nous en faire un probleme douteux! 
Viendront traiter d’erreur digne de 1’anatheme 
L’indispensable loi d’aimer Dieu pour lui-meme, 
Et, par un dogme faux dans nos jours enfante, 
Des devoirs du chretien rayer la charite !

Si j’allois consulter chez eux le moins severe, 
Et lui disois : « Un fils doit-il aimer son pere ? 
— Ah! peut-on en douter? » diroit-il brusquement. 
Et quand je leur demande en ce meme moment: 
« L’homme, ouvrage d’un Dieu seul bon et seul aimable, 
Doit-il aimer ce Dieu, son pere veritable ? » 
Leur plus rigide auteur n’ose le decider, 
Et craint, en 1’affirmant, de se trop hasarder!

Je ne m’en puis defendre; il faut que je t’ecrive 
La figure bizarre, et pourtant assez vive, 
Que je sus 1’autre jour employer dans son lieu, 
Et qui deconcerta ces ennemis de Dieu.
Au sujet d’un ecrit qu’on nous venoit de lire, 
Un d’entre eux3 m’insulta sur ce que j’osai dire 
Qu’il faut, pour 6tre absous d’un crime confesse, 
Avoir pour Dieu du moins un amour commence. 
« Ge dogme, me dit-il, est un pur calvinisme. » 
0 ciel! me νοίΐά done dans 1’erreur, dans le schisme,



EPITRE XII. 189
Et partant reprouve! «Mais, poursuivis-je alors, 
Quand Dieu viendra juger les vivans et les morts, 
Et des humbles agneaux, objets de sa tendresse, 
Separera des boucs la troupe pecheresse, 
A tous il nous dira, severe ou gracieux, 
Ce qui nous fit impurs ou justes a ses yeux. 
Selon vous done, a moi reprouve, bouc infame, 
« Va brdler, dira-t-il, en 1’eternelle flamme, 
« Malheureux qui soutins que 1’homme ddt m’aimer; 
« Et qui, sur ce sujet trop prompt a declamer, 
« Pretendis qu’il falloit, pour flechir ma justice, 
« Que le pecheur, touche de 1’horreur de son vice, 
« De quelque ardeur pour moi sentit les mouvemens, 
« Et gardat le premier de mes commandemens I » 
Dieu, si je vous en crois, me tiendra ce langage: 
Mais a vous, tendre agneau, son plus cher heritage, 
Orthodoxe ennemi d’un dogme si blame, 
« Venez, vous dira-t-il, venez, mon bien-aime : 
« Vous qui, dans les detours de vos raisons subtiles 
a Embarrassant les mots d’un des plus saints conches1, 
« Avez delivre 1’homme, o Futile docteur I 
« De I’importun fardeau d’aimer son Createur;
« Entrez au ciel, venez, comble de mes louanges, 
« Du besoin d’aimer Dieu d6sabuser les anges. » 
A de tels mots, si Dieu pouvoit les prononcer, 
Pour moi je rdpondrois, je crois, sans 1’offenser .
« Oh! que pour vous mon coeur moins dur et moins farouche, 
« Seigneur, n’a-t-il, helas! parld comme ma houche! » 
Ce seroit ma reponse a ce Dieu fulminant.
Mais vous, de ses douceurs objet fort surprenant, 
Je ne sais pas comment, ferme en votre doctrine, 
Des ironiques mots de sa houche divine 
Vous pourriez, sans rougeur et sans confusion, 
Soutenir Famertume et la derision.

L’audace du docteur, par ce discours frappee, 
Demeura sans replique a ma prosopopee.
Il sortit tout a coup, et, murmurant tout has 
Quelques termes d’aigreur que je n’entendis pas, 
S’en alia chez Binsfeld, ou chez Basile Ponce2, 
Sur 1’heure d mes raisons chercher une r0ponse,

4. Le concile de Trente. KB.)
2. Deux defenseurs de la fausse attrition. (B.)

FIN DES EPITRES.



L’ART POETIQUE.
4669-1674.

CHANT I.
C’est en vain qu’au Parnasse un tem6raire auteur 

Pense de Part des vers atteindre la hauteur : 
S’il ne sent point du ciel Pinfluence secrete, 
Si son astre en naissant ne 1’a form6 poete, 
Dans son g6nie etroit il est toujours captif;
Pour lui Ph0bus est sourd, et Pdgase est retif.

0 vous done qui, brdlant d’une ardeur perilleuse, 
Courez du bel esprit la carriere 6pineuse, 
N’allez pas sur des vers sans fruit vous consumer, 
Ni prendre pour genie un amour de rimer : 
Craignez d’un vain plaisir les trompeuses amorces, 
Et consultez longtemps votre esprit et vos forces.

La nature, fertile en esprits excellens, 
Sait entre les auteurs partager les talens : 
L’un peut tracer en vers une amoureuse flamme; 
L’autre d’un trait plaisant aiguiser 1’epigramme : 
Malherbe d’un heros peut vanter les exploits; 
Racan, chanter Philis, les bergers et les hois1 : 
Mais souvent un esprit qui se flatte et qui s’aime 
Meconnoit son genie, et s’ignore soi-meme : 
Ainsi tel2, autrefois qu’on vit avec Faret3 
Charbonner de ses vers les murs d’un cabaret, 
S’en va, mal a propos, d’une voix insolente, 
Chanter du peuple h6breu la fuite triomphante, 
Et, poursuivant Moise au travers des deserts, 
Court avec Pharaon se noyer dans les mers.

Quelque sujet qu’on traite, ou plaisant, ou sublime 
Que toujours le bon sens s’accorde avec la rime : 
L’un l’autre vainement ils semblent se hair;
La rime est une esclave, et ne doit qu’ob6ir. 
Lorsqu’a la bien chercher d’abord on s’evertue, 
L’esprit a la trouver ais6ment s’habitue;

4. Racan dans ses bergeries, au lieu de peindre des moeurs pasto­
rales, a mis en sc6ne des vices de cour.

2. Saint-Amant, auteur du Moise sauve. (B.)
3. Faret, auteur du livre intitule L’honnete homme, et ami de Saint* 

Amant (B.)
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Au joug de la raison sans peine elle flechit?
Et, loin de la gSner, la sort et 1’enrichit.
Mais lorsqu’on la neglige, elle devient rebelle;
Et pour la rattraper le sens court apr£s elle.
Aimez done la raison : que toujours vos ecrits 
Empruntent d’elle seule et leur lustre et leur prix.

La plupart, emportds d’une fougue insensee, 
Toujours loin du droit sens vont chercher leur pensee : 
Ils croiroient s’abaisser, dans leurs vers monstrueux, 
S’ils pensoient ce qu’un autre a pu penser comme eux. 
Evitons ces exces : laissons & I’Italie 
De tous ces faux brillans I’dclatante folie.
Tout doit tendre au bon sens : mais pour y parvemr
Le chemin est glissant et penible a tenir;
Pour peu qu’on s’en ecarte, aussitdt on se noie.
La raison pour marcher n’a souvent qu’une voie.

Un auteur quelquefois trop plein de son objet 
Jamais sans 1’epuiser n’abandonne un sujet. 
S’il rencontre un palais, il m’en depeint la face; 
Il me promene apres de terrasse en terrasse; 
Ici s’offre un perron; la regne un corridor; 
La ce balcon s’enferme en un balustre d’or.
Il compte des plafonds les ronds et les ovales;
« Ce ne sont que festons, ce ne sont qu’astragales1. » 
Je saute vingt feuillets pour en trouver la fin, 
Et je me sauve a peine au travers du jardin.
Fuyez de ces auteurs 1’abondance sterile, 
Et ne vous chargez point d’un detail inutile. 
Tout ce qu’on dit de trop est fade et rebutant; 
L’esprit rassasie le rejette έ, 1’instant.
Qui ne sait se borner ne sut jamais ecrire.

Souvent la peur d’un mal nous conduit dans un pire :
Un vers 6toit trop foible, et vous le rendez dur;
J’evite d’etre long, et je deviens obscur;
L’un n’est point trop farde, mais sa muse est trop nue;
L’autre a peur de Tamper, il se perd dans la nue.

Voulez-vous du public m6riter les amours?
Sans cesse en ecrivant variez vos discours.
Un style trop 0gal et toujours uniforme
En vain brille & nos yeux, il faut qu’il nous endorme.
On lit peu ces auteurs, nds pour nous ennuyer, 
Qui toujours sur un ton semblent psalmodier.

Heureux qui, dans ses vers, sait d’une voix legere 
Passer du grave au doux, du plaisant au sdvere!

4. Vers de Scuderi. (B.) — Au lieu du mot qu'astragates, on lit que 
wuronn-es dans le vers de Scuderi.
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Son livre, aime du ciel, et chAri des lecteurs, 
Est souvent chez Barbin entour6 d’acheteurs.

Quoi que vous 6criviez, evitez la bassesse : 
Le style le moins noble a pourtant sa noblesse. 
Au mepris du bon sens, le burlesque effronte1 
Trompa les yeux d’abord, plut par sa nouveaute · 
On ne vit plus en vers que pointes triviales; 
Le Parnasse parla le langage des halles;

1. Le style burlesque fut extrSmement en vogue jusque vers 4 660 
qu’il tomba. (B.)

2. Allusion au Pirgile trswesti de Scarron. (B.)
3. Tabarin, bouffon grossier, etoit le valet d’un charlatan nomine 

Mondor, tr^s-fameux au commencement du xvn® sUcle. Les Farces de 
Tabarin sont imprim^es.

4. Piloyable auteur qui a composd V Ovide en belle humeur. (B.)
5. Typhon, ou la Gigantomachie, ou la Guerre des dieux contre les 

geans , par Scarron.
6. Les vendeurs de milhridate et les joueurs de morionnetles se 

mettent depuis longtemps sur le Pont-Neuf. (B.)
7. Vers de Brebeuf. (B.)

La licence A rimer alors n’eut plus de frein; 
Apollon travesti1 2 devint un Tabarin3. 
Cette contagion infecta les provinces, 
Du clerc et du bourgeois passa jusques aux princes · 
Le plus mauvais plaisant eut ses approbateurs; 
Et, jusqu’a d’Assouci4 5, tout trouva des lecteurs. 
Mais de ce style enfin la cour desabusee 
Dedaigna de ces vers 1’extravagance aisee, 
Distingua le naif du plat et du bouffon, 
Et laissa la province admirer le Typhon3.
Que ce style jamais ne souille votre ouvrage.
Imitons de Marot 1’elegant badinage,
Et laissons le burlesque aux plaisans du Pont-Neuf6 7 

Mais n’allez point aussi, sur les pas de Brebeuf, 
Meme en une Pharsale, entasser sur les rives 
a De morts et de mourans cent montagnes plaintives t ·> 
Prenez mieux votre ton. Soyez simple avec art, 
Sublime sans orgueil, agreable sans fard.

N’offrez rien au lecteur que ce qui pent lui plaire.
Ayez pour la cadence une oreille severe :
Que toujours dans vos vers le sens coupant les mots, 
Suspende l’h0mistiche, en marque le repos.
Gardez qu’une voyelle a courir trop hMee 
Ne soit d’une voyelle en son chemin heurtee. 
Il est un heureux choix de mots harmonieux. 
Fuyez des mauvais sons le concours odieux : 
Le vers le mieux rempli, la plus noble pensee
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Ne peut plaire a 1’esprit, quand 1’oreille est blessde. 

Durant les premiers ans du Parnasse francois, 
Le caprice tout seul faisoit toutes les lois.
La rime, au bout des mots assembles sans mesure, 
Tenoit lieu d’ornemens, de nombre et de cesure1. 
Villon sut le premier, dans ces siecles grossiers, 
Debrouiller Tart confus de nos vieux romanciers. 
Marot bientot apres fit fleurir les ballades, 
Tourna des triolets, rima des mascarades, 
A des refrains regies asservit les rondeaux, 
Et montra pour rimer des chemins tout nouveaux. 
Ronsard, qui le suivit, par une autre methode, 
Reglant tout, brouilla tout, fit un art a sa mode, 
Et toutefois longtemps eut un heureux destin.

1. La plupart de nos anciens romans francois sont en vers confus et 
sans ordre, comme le roman de la Rose et plusieurs autres. (B.)

2. Philippe Desportes, ne ά Chartres en 4 546, a possedd Pabbave 
de Tiron et refusd I’archevdchd de Bordeaux. Il a compusd des son­
nets, desdlegies, des chansons, des psaumes envers, etc. Il etoit 
oncle de Regnier le salirique.

3. Jean Bertaut, dvdque de Seez, aumonier de Catherine de Mddi- 
cis, el 1 un des catechistes de Henri IV lorsque ce prince se convertil: 
auteur de cantiques, de chansons, de sonnets, etc.

4. Francois Malherbe, ne ά Caen en 4 556 , mort A Paris en 4 628.
BOILEAU I. < »

Mais sa muse, en francois parlant grec et latin, 
Vit dans 1’age suivant, par un retour grotesque, 
Tomber de ses grands- mots le faste pedantesque. 
Ce poete orgueilleux, trebuche de si haut, 
Rendit plus retenus Desportes1 2 et Bertaut3.

Enfin Malherbe4 vint, et, le premier en France, 
Fit sentir dans les vers une juste cadence, 
D’un mot mis en sa place enseigna le pouvoir, 
Et reduisit la muse aux rdgles du devoir.
Par ce sage ecrivain la langue reparee
N’offrit plus rien de rude a 1’oreille epuree. 
Les stances avec gr&ce apprirent a tomber, 
Et le vers sur le vers n’osa plus enjamber. 
Tout reconnut ses lois; et ce guide fidele 
Aux1 auteurs de ce temps sert encor de modele. 
Marchez done sur ses pas; aimez sa purete, 
Et de son tour heureux imitez la clarte.
Si le sens de vos vers tarde a se faire entendre, 
Mon esprit aussitot commence a se detendre; 
Et, de vos vains discours prompt a se detacher, 
Ne suit point un auteur qu’il faut toujours chercher.

Il est certains esprits dont les sombres pensees 
Sont d’un nuage epais toujours embarrassees:
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le jour de la raison ne le sauroit percer. 
Avant done que d’ecrire apprenez £ penser. 
Selon que notre id6e est plus ou moins obscure, 
L’expression la suit, ou moins nette, ou plus pure. 
Ce que I’on concoit bien s’0nonce clairement, 
Et les mots pour le dire arrivent aisdment.

Surtout qu’en vos 6crits la langue rev6r6e 
Dans vos plus grands excfes vous soit toujours sacree. 
En vain vous me frappez d’un son m01odieux, 
Si le terme est impropre, ou le tour vicieux : 
Mon esprit n’admet point un pompeux barbarisme, 
Ni d’un vers ampoule 1’orgueilleux solecisme. 
Sans la langue, en un mot, I’auteur le plus divin, 
Est toujours, quoi qu’il fasse, un mechant ecrivain.

Travaillez λ loisir, quelque ordre qui vous presse, 
Et ne vous piquez point d’une folle vitesse1: 
Un style si rapide, et qui court en rimant, 
Marque moins trop d’esprit, que peu de jugement. 
J’aime mieux un ruisseau qui, sur la molle arene, 
Dans un pr6 plein de fleurs lentement se promene, 
Qu’un torrent d6bordd qui, d’un cours orageux, 
Roule, plein de gravier, sur un terrain fangeux. 
H&tez-vous lentement; et, sans perdre courage, 
Vingt fois sur le metier remettez votre ouvrage : 
Polissez-le sans cesse et le repoHssez;

I. Scud6ri disoit toujours pour s’excuser de travailler si vile, qu’il 
avoit ordre de finir. (B.)

Ajoutez quelquefois, et souvent effacez.
C’est peu qu’en un ouvrage ou les fautes fourmillent, 

Des traits d’esprit semes de temps en temps petillent. 
Il faut que chaque chose y soit mise en son lieu;
Que le debut, la fin r6pondent au milieu;
Que d’un art d01icat les pieces assorties 
N’y forment qu’un seul tout de diverses parties, 
Que jamais du sujet le discours s’ecartant 
N’aille chercher trop loin quelque mot 6clatant.

Craignez-vous pour vos vers la censure publique? 
Soyez-vous a vous-m^me un s0v6re critique.
L’ignorance toujours est prete a s’admirer. 
Faites-vous des amis prompts a vous censurer; 
Qu’ils soient de vos ecrits les confidens sinceres, 
Et de tous vos d6fauts les zelds adversaires. 
Depouillez devant eux I’arrogance d’auteur; 
Mais sachez de 1’ami discerner le flatteur.
Tel vous semble applaudir, qui vous raille et vous joue. 
Aimez qu’on vous conseille, et non pas qu’on vous loue.
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Un flatteur aussitdt cherche a se recrier : 

Chaque vers qu’il entend le fait extasier. 
Tout est charmant, divin : aucun mot ne le blesse; 
Il trepigne de joie, il pleure de tendresse;
Il vous comble partout d’eloges fastueux. 
La verite n’a point cet air impetueux.

Un sage ami, toujours rigoureux, inflexible, 
Sur vos fautes jamais ne vous laisse paisible : 
Il ne pardonne point les endroits negliges, 
Il renvoie en leur lieu les vers mal arranges, 
Il reprime des mots I’ambitieuse emphase; 
Ici le sens le choque, et plus loin c’est la phrase. 
Votre construction semble un peu s’obscurcir : 
Ce terme est equivoque : il le faut eclaircir. 
C’est ainsi que vous parle un ami veritable. 
Mais souvent sur ses vers un auteur intraitable 
A les proteger tous se croit interesse, 
Et d’abord prend en main le droit de 1’offense. 
x De ce vers, direz-vous, 1’expression est basse. 
— Ah! monsieur, pour ce vers je vous demande grace, 
Repondra-t-il d’abord. — Ce mot me semble froid, 
Je le retrancherois. — C’est le plus bel endroit! 
— Ce tour ne me plait pas. — Tout le monde I’admire. » 
Ainsi toujours constant a ne se point dedire, 
Qu’un mot dans son ouvrage ait paru vous blesser, 
C’est un titre chez lui pour ne point 1’effacer. 
Cependant, a 1’entendre, il chdrit la critique;
Vous avez sur ses vers un pouvoir despotique. 
Mais tout ce beau discours dont il vient vous flatter 
N’est rien qu’un pi6ge adroit pour vous les reciter. 
Aussitot il vous quitte; et, content de sa muse, 
S’en va chercher ailleurs quelque fat qu’il abuse; 
Car souvent il en trouve : ainsi qu’en sots auteurs, 
Notre siecle est fertile en sots admirateurs;
Et, sans ceux que fournit la ville et la province, 
Il en est chez le due, il en est chez le prince. 
L’ouvrage le plus plat a, chez les courtisans, 
De tout temps rencontre de zeles partisans;
Et, pour finir enfin par un trait de satire, 
Un sot trouve toujours un plus sot qui I’admire.

CHANT II.
Telle qu’une bergfcre, au plus beau jour de f6te. 

De superbes rubis ne charge point sa t£te,
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Et, sans meler a For 1’eclat des diamans, 
Cucille en un champ voisin ses plus beaux ornemens : 
Telle, aimable en son air, mais humble dans son style ; 
Doit eclater sans pompe une elegante idylle.
Son tour simple et naif n’a rien de fastueux, 
Et n’aime point 1’orgueil d’un vers presomptuejix. 
Il faut que sa douceur flatte, chatouille, eveille. 
Et jamais de grands mots n’epouvante 1’oreille.

Mais souvent dans ce style un rimeur aux abois 
Jette la, de depit, la flute et le hautbois;
Et, follement pompeux, dans sa verve indiscrete, 
Au milieu d’une eglogue entonne la trompette. 
De peur de Fecouter Pan fuit dans les roseaux; 
Et les Nymphes, d’effroi, se cachent sous les eaux.

Au contraire cet autre, abject en son langage, 
Tait parler ses bergers comme on parle au village. 
Ses vers plats et grossiers, depouilles d’agrement, 
Toujours baisent la terre, et rampent tristement : 
On diroit que Ronsard, sur ses pipeaux rustiques, 
Vient encor fredonner ses idylles gothiques, 
Et changer, sans respect de 1’oreille et du son, 
Lycidas en Pierrot, et Philis en Toinon1.

"Entre ces deux exces la route est difficile.
Suivez, pour la trouver, Thdocrite2 et Virgile : 
Que leurs tendres ecrits, par les Graces dictes, 
Ne quittent point vos mains, jour et nuit feuilletes. 
Seuls, dans leurs doctes vers, ils pourront vous apprendre 
Par quel art sans bassesse un auteur peut descendre;
Chanter Flore, les champs, Pomone, les vergers;
Au combat de la flute animer deux bergers;
Des plaisirs de 1’amour vanter la douce amorce;
Changer Narcisse en fleur, couvrir Daphne d’ecorce, 
Et par quel art encor 1’eglogue quelquefois 
Rend dignes d’un consul la campagne et les bois ’. 
Telle est de ce poeme et la force et la grace.

D’un ton un peu plus haut, mais pourtant sans audace, 
La plaintive elegie, en longs habits de deuil, 
Sait, les cheveux epars, gemir sur un cercueil.
Elie peint des amans la joie et la tristesse; 
Flatte , menace, irrite, apaise une maitresse.

4, Ronsard dans ses £glogues emploie les noms de Guillot, Pierrot, 
JM argot. Il appelle Henri II, Henriot; Charles IX, Carlin; et Catherine 
de Mddicis, Catin. Mais de son temps les diminutifs se prenoient en 
bonne part.

2. Tli£ocrile, poete grec du me siecle avant J. C., qui habila long- 
temps Syracuse.

3. Pirgile, eglogue IV. (B.)
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Mais, pour bien exprimer ces caprices heureux, 
C’est peu d etre poete, il faut etre amoureux.

Je hais ces vains auteurs dont la muse forcee 
M’entretient de ses feux, toujours froide et glacee; 
Qui s’affligent par art, et, fous de sens rassis, 
S’erigent pour rimer en amoureux transis.
Leurs transports les plus doux ne sont que phrases vaines : 
Ils ne savent jamais que se charger de chaines, 
Que benir leur martyre, adorer leur prison, 
Et faire quereller les sens et la raison.
Ce η’έίοίί pas jadis sur ce ton ridicule 
Qu’Amour dictoit les vers que soupiroit Tibulle, 
Ou que, du tendre Ovide animant les doux sons, 
Il donnoit de son art les charmantes lecons.
11 faut que le coeur seul parle dans I’etegie.

L’ode, avec plus d’eclat et non moins d’energie, 
Elevant jusqu’au ciel son vol ambitieux, 
Entretient dans ses vers commerce avec les dieux. 
Aux athletes dans Pise1 elle ouvre la barriere, 
Chante un vainqueur poudreux au bout de la carriere, 
Mene Achille sangiant aux bords du Simois, 
Ou fait flechir 1’Escaut sous le joug de Louis.
Tantot, comme une abeille ardente a son ouvrage, 
Elle s’en va de ileurs depouiller le rivage : 
Elle peint les festins, les danses et les ris;
Vante un baiser cueilli sur les levres d’lris, 
Qui mollement resiste, et, par un doux caprice, 
Quelquefois le refuse afin qu’on le ravisse.
Son style impetueux souvent marche au hasard : 
Chez elle un beau desordre est un effet de I’art.

Loin ces rimeurs craintifs dont I’esprit flegmatique 
Garde dans ses fureurs un ordre didactique ·, 
Qui, chantant d’un heros les progres eclatans, 
Maigres historiens, suivront 1’ordre des temps. 
Ils n’osent un moment perdre un sujet de vue : 
Pour prendre Dole, il faut que Lille soit rendue; 
Et que leur vers exact, ainsi que Mezerai, 
Ait fait deja tomber les remparts de Courtrai.
Apollon de son feu leur fut toujours avare.

On dit, a ce propos, qu’un jour ce dieu bizarre, 
Voulant pousser a bout tous les rimeurs francois, 
Inventa du sonnet les rigoureuses lois, 
Voulut qu’en deux quatrains de mesure pareille 
La rime avec deux sons frappat huit fois 1’oreille, 
Et qu’ensuite six vers artistement ranges

4. Pise en Elide oii 1’on c^lebroil les jeux olympiques» (B«)
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Fussent en deux tercets par le sens partages.
Surtout de ce poeme il bannit la licence : 
Lui-mdme en mesura le nombre et la cadence; 
Defendit qu’un vers foible y pdt jamais entrer, 
Ni qu’un mot deja mis osat s’y remontrer.
Du reste il I’enrichit d’une beautd supreme : 
Un sonnet sans ddfaut vaut seul un long poeme. 
Mais en vain mille auteurs y pensent arriver, 
Et cet heureux phenix est encore a trouver.
A peine dans Gombaut, Maynard et Malleville’, 
En peut-on admirer deux ou trois2 entre mille : 
Le reste, aussi peu lu que ceux de Pelletier, 
N’a fait de chez Sercy3 qu’un saut chez I’dpicier. 
Pour enfermer son sens dans la borne prescrite, 
La mesure est toujours trop longue ou trop petite.

3. Libraire du palais. (B.)
4. La Sylvie, de Mairet (B.) — Mairet, ηέ ά Besangon en 4604 , 

n’avoit que dix-sept ans lorsqu’il mit au theatre sa tragddie de Sylvie.
4 Il a depuis fait Sophonisbe*

L’epigramme, plus libre en son tour plus borne, 
N’est souvent qu’un bon mot de deux rimes ornd.

Jadis de nos auteurs les pointes ignorees 
Furent de 1’ltalie en nos vers attirees. 
Le vulgaire, ebloui de leur faux agrement, 
A ce nouvel appat courut avidement.
La faveur du public excitant leur audace, 
Leur nombre impetueux inonda le Parnasse. 
Le madrigal d’abord en fut enveloppe;
Le sonnet orgueilleux lui-meme en fut frappe;
La tragddie4 en fit ses plus cheres delices;
L’elegie en orna ses douloureux caprices;
Un hdros sur la scdne eut soin de s’en parer,

4. Gombaut fit un sonnet sur la mort de Henri IV en 4 640, et 
obtint de Marie de Medicis une pension de douze cents ecus et le titre 
de gentilhomme ordinaire du roi Louis XIII. Maynard a compost un 
sonnet contre Richelieu aprds 1’avoir loud. Claude Malleville n’a gudre 
ecrit que des sonnets. Ces trois poetes dtoient de 1’Acaddmie franQoise.

2. Les deux ou trois sonnets que Boileau citoit comme admirables ou 
comme suppor tables etoient celui de Gombaut, qui commence par ce 
vers :

a Le grand Montmorency n’est plus qu’un peu de cendre....»
Ct surtout celui de la Belle Matineuse par Malleville :

a Le silence rdgnoit....
Sacrd flambeau du jour n’en soyez point jaloux, 
Vous pardtes alors aussi peu devant elle 
Que les feux de la null avoient fait devant vous. »
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Et sans pointe un amant n’osa plus soupirer : 
On vit tous les bergers, dans leurs plaintes nouvelles, 
Fiddles a la pointe encor plus qu’& leurs belles; 
Chaque mot eut toujours deux visages divers : 
La prose la recut aussi bien que les vers;
L’avocat au palais en herissa son style, 
Et le docteur1 en chaire en sema 1’Svangile.

La raison outragee enfin ouvrit les yeux, 
La chassa pour jamais des discours serieux; 
Et dans tous ces ecrits la declarant infame, 
Par grdce lui laissa 1’entree en l’epigramme5 
Pourvu que sa finesse, eclatant έ propos, 
Rouldt sur la pensde, et non pas sur les mots. 
Ainsi de toutes parts les ddsordres cesserent. 
Toutefois A la cour les Turlupins2 resterent, 
Insipides plaisans, boufibns infortunds, 
D’un jeu de mots grossier partisans surannes. 
Ce n’est pas quelquefois qu’une muse un peu fine 
Sur un mot en passant ne joue et ne badine, 
Et d’un sens ddtourne n’abuse avec succes; 
Mais fuyez sur ce point un ridicule exces, 
Et n’allez pas toujours d’une pointe frivole 
Aiguiser par la queue une epigramme folle.

Tout poeme est Rrillant de sa propre beaute.
Le rondeau, ne gaulois, a la naivete.
La ballade, asservie a ses vieilles maximes, 
Souvent doit tout son lustre au caprice des rimes. 
Le madrigal, plus simple et plus noble en son tour, 
Respire la douceur, la tendresse et 1’amour.

L’ardeur de se montrer, et non pas de medire, 
Arma la Verite du vers de la satire.
Lucile le premier osa la faire voir, 
Aux vices des Romains presenta le miroir, 
Vengea 1’humble vertu, de la richesse altiere, 
Et 1’honnete homme a pied, du faquin en litiere. 
Horace, a cette aigreur mdla son enjouement : 
On ne fut plus ni fat ni sot impunement;
Et malheur a tout nom qui, propre a la censure, 
Put entrer dans un vers sans rompre la mesure 1 

Perse, en ses vers obscurs, mais serres et pressans, 
Afiecta d’enfermer moins de mots que de sens.

4. Le petit pdre Andre, augustin. (B.)
2. Un comddien de I’Hdtel de Bourgogne, qui s’appeloit Henri Le 

Grand, avoit dtd surnomme Belleville dans le haul comique, et Turlu· 
pin lorsqu’il jouoit des farces. Il a ete fameux depuis 1583 jusqu’en 
4 634, date de sa mort.
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Juvenal, eleve dans les cris de 1’ecoie 

Poussa jusqu’a 1’exces sa mordante hyperbole. 
Ses ouvrages, tout pleins d’affreuses v6rit0s, 
fitincellent pourtant de sublimes heautes : 
Soit que, sur un ecrit arrive de Capree1, 
Il brise de Sejan la statue adoree;

4. Satire X. (B.) — 2. Satire IV. (B.) — 3. Satire VI, vers 416-4 32. (R.) 
4. Mathurin Regnier, neveu de Desportes, mouru t a Rouen on 4 64 3. 

H avoit compose seize satires, cinq epitres, trois Regies, des odes, 
des stances« des ipigrammes

Soit qu’il fasse au conseil courir les senateurs, 
D’un tyran soupconneux pales adulateurs2;
Ou que, poussant a bout la luxure latine3, 
Aux portefaix de Rome il vende Messaline. 
Ses ecrits pleins de feu partout brillent aux yeux.

De ces maitres savans disciple ingenieux, 
Regnier4 seul parmi nous forme sur leur modele, 
Dans son vieux style encore a des graces nouvelles. 
Heureux, si ses discours, craints du chaste lecteur, 
Ne se sentoient des lieux ou fr0quentoit I’auteur·, 
Et si, du son hardi de ses rimes cyniques, 
Il n’alarmoit souvent les oreilles pudiques!
Le latin, dans les mots brave 1’honnetete : 
Mais le lecteur francois veut etre respecte;
Du moindre sens impur la liberte 1’outrage, 
Si la pudeur des mots n’en adoucit 1’image. 
Je veux dans la satire un esprit de candeur, 
Et fuis un effronte qui preche la pudeur. 
D’un trait de ce poeme en bons mots si fertile, 
Le Francois, ne malin, forma le vaudeville; 
Agreable indiscret, qui, conduit par le chant, 
Passe de bouche en bouche et s’accroit en marchant. 
La liberte francoise en ses vers se deploie : 
Get enfant du plaisir veut naitre dans la joie. 
Toutefois n’allez pas, goguenard dangereux.
Faire Dieu le sujet d’un badinage affreux. 
A la fin tous ces jeux, que 1’atheisme eleve, 
Gonduisent tristement le plaisant a la Greve. 
Il faut, meme en chansons, du bon sens et de Part : 
Mais pourtant on a vu le vin et le hasard 
Inspirer quelquefois une muse grossiere, 
Et fournir, sans genie, un couplet a Liniere.
Mais pour un vain bonheur qui vous a fait rimer. 
Gardez qu’un sot orgueil ne vous vienne enfumer. 
Souvent I’auteur altier de quelque chansonnette 
Au meme instant prend droit de se croire poete :
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Il ne dormira plus qu’il n’ait fait un sonnet, 
Il met tous les matins six impromptus au net. 
Encore est-ce un miracle, en ses vagues furies, 
Si bientot, imprimant ses sottes reveries, 
Il ne se fait graver au-devant du recueil, 
Couronnd de lauriers, par la main de Nanteuil1.

CHANT III.
Il n’est point de serpent, ni de monstre odieux, 

Qui, par I’art imite, ne puisse plaire aux yeux : 
D’un pinceau delicat 1’artifice agrdable 
Du plus affreux objet fait un objet aimable. 
Ainsi, pour nous charmer, la Tragedie en pleurs 
D’CEdipe tout sangiant2 fit parler les douleurs, 
D’Oreste parricide exprima les alarmes, 
Et, pour nous divertir, nous arracha des larmes..

Vous done qui, d’un beau feu pour le thd&tre epris, 
Venez en vers pompeux y disputer le prix, 
Voulez-vous sur la scene etaler des ouvrages 
Ou tout Paris en foule apporte ses suffrages, 
Et qui, toujours plus beaux, plus ils sont regardes, 
Soient au bout de vingt ans encor redemandes? 
Que dans tous vos discours la passion emue 
Aille chercher le coeur, 1’echauffe et le remue.
Si d’un beau mouvement 1’agreable fureur 
Souvent ne nous remplit d’une douce terreur, 
Ou n’excite en notre ame une pitie charmante, 
En vain vous etalez une scene savante : 
Vos froids raisonnemens ne feront qu’attiddir 
Un spectateur toujours paresseux d'applaudir, 
Et qui, des vains efforts de votre rhetorique 
Justement fatigud, s’endort, ou vous critique. 
Le secret est d’abord de plaire et de toucher : 
Inventez des ressorts qui puissent m’attacher.

Que des les premiers vers I’action preparee 
Sans peine du sujet aplanisse Γentree.
Je me ris d’un acteur qui, lent a s’exprimer, 
De ce qu’il veut, d’abord, ne sait pas m’informer; 
Et qui, debrouillant mal une penible intrigue, 
D’un divertissement me fait une fatigue.
J’aimerois mieux encor qu’il declinat son nom3,

I. Fameux graveur. (B.) — 2. Sophocle. (B.)
3, II y a de pareils exemples dans Euripide. (B.)
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Et dit : « Je suis Oreste, ou bien Agamemnon, » 
Que d’aller, par un tas de confuses merveilles, 
Sans rien dire a 1’esprit, etourdir les oreilles : 
Le sujet n’est jamais assez tot explique.

Que le lieu de la scene y soit fixe et marque.
Un rimeur, sans peril, dela les Pyrenees1, 
Sur la scene en un jour renferme des annees : 
La souvent le heros d’un spectacle grossier, 
Enfant au premier acte, est barbon au dernier 
Mais nous, que la raison a ses regies engage, 
Nous voulons qu’avec art I’action se menage; 
Qu’en un lieu, qu’en un jour, un seul fait accompli 
Tienne jusqu’a la fin le theatre rempli.

Jamais au spectateur n’offrez rien d’incroyable : 
Le vrai peut quelquefois n’etre pas vraisemblable. 
Une merveille absurde est pour moi sans appas : 
L’esprit n’est point emu de ce qu’il ne croit pas. 
Ce qu’on ne doit point voir, qu’un rdcit nous 1’expose : 
Les yeux en le voyant saisiroient mieux la chose;
Mais il est des objets que I’art judicieux
Doit offrir A 1’oreille et reculer des yeux.

Que le trouble, toujours croissant de sc&ne en scene 
A son comble arrive se debrouille sans peine.
L’esprit ne se sent point plus vivement frappe 
Que lorsqu’en un sujet d’intrigue enveloppe 
D’un secret tout a coup la veritA connue 
Change tout, donne a tout une face imprevue.

La tragedie, informe et grossiere en naissant, 
N’etoit qu’un simple choeur, ou chacun en dansant, 
Et du dieu des raisins ent-onnant les louanges, 
S’efforcoit d’attirer de fertiles vendanges.
La, le* vin et la joie eveillant les esprits, 
Du plus habile chantre un bouc etoit le prix.

Thespis fut le premier qui, barbouille de lie, 
Promena par les bourgs2 cette heureuse folie; 
Et, d’acteurs mal ornes chargeant un tombereau, 
Amusa les passans d’un spectacle nouveau.

Eschyle dans le choeur jeta les personnages, 
D’un masque plus honnete habilla les visages, 
Sur les ais d’un theatre en public exhausse 
Fit paroitre 1’acteur d’un brodequin chausse. 
Sophocle enfin, donnant I’essor a son genie; 
Accrut encor la pompe, augmenta 1’harmonie, 
Interessa le choeur dans toute I’action,

4. Lope ou Lopez de Vega, poete espagnol, ηέ en 4 563, morten 4 035. 
2, Les bourgs de 1’AUique. (B
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Des vers trop raboteux polit 1’expression, 
Lui donna chez les Grecs cette hauteur divine 
Ou jamais n’atteignit la foiblesse latine1.

4. Voy. Quintilien, liv. X, chap. i. (B.)
2. Leurs pieces sont imprim6es. (B.)
3. Ce ne fut que sous Louis XIII que la tragedie comment a pren­

dre une bonne forme en France. (B.)
4. Ce masque antique s’appliquoit sur le visage de 1’acteur, et repr6- 

sentoit le personnage qu’on introduisoit sur la sc^ne. (B.)
5. Esther et Athalie ont montrd combien 1’on a perdu en supprimant 

es choeurs et la musique. (B.)
6. Artamene est le nom que porte Cyrus dans le roman de Mlle de 

Scuddri.

Chez nos devots aleux le theatre abhorre 
Fut longtemps dans la France un plaisir ignore. 
De pelerins, dit-on, une troupe grossiere2 
En public a Paris y monta la premiere; 
Et, sottement zelee en sa simplicite, 
Joua les saints, la Vierge et Dieu, par piete. 
Le savoir, d la fin dissipant 1’ignorance, 
Fit voir de ce projet la devote imprudence. 
On chassa ces docteurs prechant sans mission; 
On vit renaitre Hector, Andromaque, Ilion3. 
Seulement, les acteurs laissant le masque antique *, 
Le violon tint lieu de choeur et de musique4 5.

Bientot l’amour, fertile en tendres sentimens, 
S’empara du theatre ainsi que des romans. 
De cette passion la sensible peinture 
Est pour alter au coeur la route la plus sure. 
Peignez done, j’y consens, les heros amoureux; 
Mais ne m’en formez pas des bergers doucereux: 
Qu’Achille aime autrement que Thyrsis et Philene; 
N’allez pas d’un Cyrus nous faire un Artamene6; 
Et que l’amour, souvent de remords combattu, 
Paroisse une foiblesse et non une vertu.

Des hdros de roman fuyez les petitesses: 
Toutefois aux grands coeurs donnez quelques foiblesses. 
Achille deplairoit, moins bouillant et moins prompt: 
J’aime a lui voir verser des pleurs pour un affront. 
A ces petits defauts marques dans sa peinture, 
L’esprit avec plaisir recommit la nature.
Qu’il soit sur ce module en vos ecrits tracd: 
Qu’Agamemnon soit tier, superbe, interesse; 
Que pour ses dieux Εηέβ ait un respect austere. 
Conservez a chacun son propre caractere. 
lies siecles, des pays dtudiez les moeurs : 
Les climats font souvent les diverses humeurs.
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Gardez done de donner, ainsi que dans CUlie, 

L’air ni 1’esprit francois a 1’antique Italie;
Et, sous des noms romains faisant notre portrait > 
Peindre Caton galant, et Brutus dameret.
Dans un roman frivole aisement tout s’excuse; 
C’est assez qu’en courant la fiction amuse;
Trop de rigueur alors seroit hors de saison: 
Mais la scene demande une exacte raison; 
L’etroite biensdance y veut etre gardee.

D’un nouveau personnage inventez-vous 1’idee? 
Qu’en tout avec soi-meme il se montre d’accord, 
Et qu’il soit jusqu’au bout tel qu’on l’a vu d’abord.

Souvent, sans y penser, un ecrivain qui s’aime 
Forme tous ses heros semblables a soi-meme : 
Tout a 1’humeur gasconne en un auteur gascon; 
Calprenede et Juba 1 parlent du meme ton. 
La nature est en nous plus diverse et plus sage; 
Chaque passion parle un different langage : 
La colere est superbe, et veut des mots altiers, 
L’abattement s’explique en des termes moins tiers.

Que devant Troie en ilamme Hecube desolee 
Ne vienne pas pousser une plainte ampoulee, 
Ni sans raison decrire en quel affreux pays 
Par sept bouches I’Euxin recoit le Tana'is2. 
Tous ces pompeux amas d’expressions frivoles 
Sont d’un deciamateur amoureux des paroles. 
Il faut dans la douleur que vous vous abaissiez . 
Pour me tirer des pleurs, il faut que vous pleuriez. 
Ces grands mots dont alors 1’acteur emplit sa bouche 
Ne partent point d’un coeur que sa misere touche.

Le theatre, fertile en censeurs pointilleux, 
Chez nous pour se produire est un champ perilleux. 
Un auteur n’y fait pas de faciles conquetes;
Il trouve a le siffler des bouches toujours pretes. 
Chacun -e peut traiter de fat et d’ignorant;
C’est un droit qu’a la porte on achete en entrant. 
Il faut qu’en cent facons, pour plaire, il se replie; 
Que tantot il s’eleve et tantot s’humilie;
Qu’en nobles sentimens il soit partout fecond;
Qu’il soit aise, solide, agreable, profond;
Que de traits surprenans sans cesse il nous reveille; 
Qu’il coure dans ses vers de merveille en merveille,

4. Hdros de la Cleopdtre. (B.)
5!. Sdndque le Tragique, Troade, sedne I.

Et qui frigidu-m 
Septena Tanatm ore pandentent bibit. (B.)
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Et que tout ce qu’il dit, facile a retenir, 
De son ouvrage en nous laisse un long souvenir 
Ainsi la tragedie agit, marche et s’explique.

D’un air plus grand encor la poesie epique, 
Dans le vaste recit d’une longue action, 
Se soutient par la fable, et vit de fiction. 
La pour nous enchanter tout est mis en usage; 
Tout prend un corps, une ame, un esprit, un visage, 
Chaque vertu devient une divinite : 
Minerve est la prudence, et Venus la beaute.
Ce n’est plus la vapeur qui produit le tonnerre, 
C’est Jupiter arme pour effrayer la terre; 
Un orage terrible aux yeux des matelots, 
C’est Neptune en courroux qui gourmande les flots; 
Echo n’est plus un son qui dans Fair retentisse, 
C’est une nymphe en pleurs qui se plaint de Narcisse. 
Ainsi, dans cet amas de nobles fictions, 
Le poete s’egaye en mille inventions, 
Orne, eleve, embellit, agrandit toutes choses, 
Et trouve sous sa main des fleurs toujours ecloses. 
Qu’Enee et ses vaisseaux, par le vent ecartes, 
Soient aux bords africains d’un orage emportes; 
Ce n’est qu’une aventure ordinaire et commune, 
Qu’un coup pen surprenant des traits de la fortune, 
Mais que Junon constante en son aversion, 
Poursuive sur les flots les restes d’llion;
Qu’Eole, en sa faveur, les chassant d’Italie, 
Ouvre aux vents mutines les prisons d’Eolie; 
Que Neptune en courroux s’elevant sur la mer, 
D’un mot calme les flots, mette la paix dans Fair, 
Delivre les vaisseaux, des syrtes les arrache, 
C’est la ce qui surprend, frappe, saisit, attache. 
Sans tous ces ornemens le vers tombe en langueur, 
La poesie est morte ou rampe sans vigueur, 
Le poete n’est plus qu’un orateur timide, 
Qu’un froid historien d’une fable insipide.

C’est done bien vainement que nos auteurs decus1, 
Bannissant de leurs vers ces ornemens recus, 
Pensent faire agir Dieu, ses saints et ses’prophetes, 
Comme ces dieux eclos du cerveau des poetes; 
Mettent a chaque pas le lecteur en enfer, 
N’offrent rien qu’Astaroth, Belzebuth, Lucifer. 
De la foi d’un chretien les mysteres terribles 
D’ornemens egayes ne sont point susceptibles.

4. L auteur avoit en vue Saint-Sorlin Desmarets qui a ecrit contre la 
fable. (B.)
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L’Evangile a 1 esprit n’offre de tous cotes 
Que penitence a faire et tourmens merites; 
Et de vos fictions le melange coupable 
Meme a ses verites donne 1’air de la fable. 
Eh ! quel objet enfin a presenter aux yeux 
Que le diable toujours hurlant contre les cieux*, 
Qui de votre heros veut rabaisser la gloire, 
Et souvent avec Dieu balance la victoire2!

4. Voy. Le Tasse. (B.)
2. Boileau ne connoissoit pas le Paradis perdu de Milton.
3. Voy. I’Ariosle. (B.) — 4. Poeme de Carel de Sainte-Gar<P

Le Tasse, dira-t-on, l’a fait avec succes.
Je ne veux point ici lui faire son proces : 
Mais, quoi que notre siecle a sa gloire publie, 
Il n’edt point de son livre illustre I’Italie, 
Si son sage heros, toujours en oraison, 
N’edt fait que mettre enfin Satan & la raison; 
Et si Renaud, Argant, Tancrede et sa maitresse 
N’eussent de son sujet egaye la tristesse.

Ce n’est pas que j’approuve, en un sujet chretien, 
Un auteur follement idolatre et paien3.
Mais, dans une profane et riante peinture, 
De n’oser de la fable employer la figure; 
De chasser les Tritons de 1’empire des eaux; 
D’oter a Pan sa flute, aux Parques leurs ciseaux; 
D’empecher que Caron, dans la fatale barque, 
Ainsi que le berger ne passe le monarque : 
C’est d’un scrupule vain s’alarmer sottement, 
Et vouloir aux lecteurs plaire sans agrement. 
Bientot ils defendront de peindre la Prudence, 
De donner a Themis ni bandeau ni balance, 
De figurer aux yeux la Guerre au front d’airain, 
Ou le temps qui s’enfuit une horloge a la main; 
Et partout des discours T comme une idolatrie, 
Dans leur faux zele iront chasser 1’allegorie 
Laissons-les s’applaudir de leur pieuse erreur. 
Mais, pour nous, bannissons une vaine terreur, 
Et, fabuleux chrdtiens, n’allons point, dans nos songes, 
Du Dieu de verite faire un Dieu de mensonges.

La fable offre a 1’esprit mille agremens divers : 
La tous les noms heureux semblent nes pour les vers, 
Ulysse, Agamemnon, Oreste, Idomenee, 
Helene, Mendlas, Paris, Hector, Ende. 
0 le plaisant projet d’un poete ignorant, 
Qui de tant de heros va choisir Childebrand41 
D’un seul nom quelquefois le son dur ou bizarre
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Rend un poeme entier ou burlesque ou barbare.

Voulez-vous longtemps plaire et jamais ne lasser?
Faites choix d’un heros propre a m’interesser,.
En valeur eclatant, en vertus magnifique :
Qu’en lui, jusqu’aux d0fauts, tout se montre heroique;
Que ses faits surprenans soient dignes d’etre ouis; 
Qu’il soit tel que Cesar, Alexandre ou Louis, 
Non tel que Polynice et son perfide frere 1 : 
On s’ennuie aux exploits d’un conquerant vulgaire.

N’offrez point un sujet d’incidens trop charge.
Le seul courroux d’Achille, avec art menage, 
Remplit abondamment une Iliade entiere : 
Souvent trop d’abondance appauvrit la matiere.

Soyez vif et presse dans vos narrations;
Soyez riche et pompeux dans vos descriptions.
C’est la qu’il faut des vers etaler l’61egance; 
N’y presentez jamais de basse circonstance. 
N’imitez pas ce fou qui, decrivant les mers, 
Et peignant, au milieu de leurs dots entr’ouverts, 
L’Hebreu sauve du joug de ses injustes maitres, 
Met, pour le voir passer, les poissons2 aux fenetres; 
Peint le petit enfant qui va, saute, revient, 
Et joyeux a sa m£re offre un caillou qu’il tient 
Sur de trop vains objets c’est arreter la vue.

Donnez a votre ouvrage une juste etendue. 
Que le debut soit simple et n’ait rien d’affecte. 
N’allez pas des 1’abord, sur Pegase monte, 
Crier a vos lecteurs, d’une voix de tonnerre : 
a Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre3.» 
Que produira I’auteur apres tous ces grands cris ? 
La montagne en travail enfante une souris.
Oh! que j’aime bien mieux cet auteur plein d’adresse 
Qui, sans faire d’abord de si haute promesse, 
Me dit d’un ton aise, doux, simple, harmonieux : 
« Je chante les combats et cet homme pieux 
« Qui, des bords phrygiens conduit dans I’Ausonie, 
« Le premier aborda les champs de Lavinie! » 
Sa muse en arrivant ne met pas tout en feu, 
Et, pour donner beaucoup, ne nous promet que peu; 
Bientot vous la verrez, prodiguant les miracles,

Polynice et Et£ocie, fibres ennemis, auteurs de la guerre de 
Ih^bes. Voy. Thebdide de Stace. (B.)

2. Les poissons ebahis les regardent passer.
Moise sauve. (B.) 

L’auteur du Moise sauve est Saint-Amant.
3. Alaric, poeme de Scud£ri , liv. I. (B.)
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Du destin des Latins prononcer les oracles, 
De Styx et d’Acheron peindre les noirs torrens, 
Et deja les Cesars dans I’Elysee errans.

De figures sans nombre egayez votre ouvrage; 
Que tout y fasse aux yeux une riante image : 
On peut etre a la fois et pompeux et plaisant; 
Et je hais un sublime ennuyeux et pesant. 
J’aime mieux Arioste et ses fables comiques, 
Que ces auteurs toujours froids et melancoliques, 
Qui dans leur sombre humeur se croiroient faire affront 
Si les Graces jamais leur deridoient le front.

On diroit que pour plaire, instruit par la nature, 
Homere ait a Venus1 derobe sa ceinture.
Son livre est d’agremens un fertile tresor: 
Tout ce qu’il a touche se convertit en or, 
Tout recoit dans ses mains une nouvelle grace; 
Partout il divertit et jamais il ne lasse. 
Une heureuse chaleur anime ses discours : 
Il ne s’egare point en de trop longs detours. 
Sans garder dans ses vers un ordre methodique, 
Son sujet de soi-meme et s’arrange et s’explique; 
Tout, sans faire d’apprets, s’y prepare aisement; 
Chaque vers, chaque mot court a l’ev0nement. 
Aimez done ses ecrits, mais d’un amour sincere, 
C’est avoir profite que de savoir s’y plaire.

Un poeme excellent, ou tout marche et se suit, 
N’est pas de ces travaux qu’un caprice produit : 
Il veut du temps, des soins; et ce penible ouvrage 
Jamais d’un ecolier ne fut 1’apprentissage. 
Mais souvent parmi nous un poete sans art, 
Qu’un beau feu quelquefois echauffa par hasard, 
Enflant d’un vain orgueil son esprit chimerique, 
Fierement prend en main la trompette herolque : 
Sa muse derdglee en ses vers vagabonds, 
Ne s’eleve jamais que par sauts et par bonds : 
Et son feu, depourvu de sens et de lecture, 
S’eteint a chaque pas faute de nourriture. 
Mais en vain le public, prompt a le mepriser, 
De son merite faux le veut desabuser;
Lui-meme, applaudissant & son maigre genie, 
Se donne par ses mains 1’encens qu’on lui denie : 
Virgile, au prix de lui, n'a point d’invention; 
Homere n’entend point la noble fiction.
Si contre cet arr£t le siecle se rebelle, 
A la post6rit6 d’abord il en appelle.

4. Iliade, liv. XIV. (B.)
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Mais attendant qu’ici le bon sens de retour 
Ramene triomphans ses ouvrages au jour, 
Leurs tas, au magasin, caches a la lumiere, 
Combattent tristement les vers et la poussiere. 
Laissons-les done entre eux s’escrimer en repos; 
Et, sans nous egarer, suivons notre propos.

Des succes fortunes du spectacle tragique 
Dans Athenes naquit la comedie antique. 
La le Grec, ne moqueur, par mille jeux plaisans 
Distilla le venin de ses traits medisans.
Aux acces insolens d’une bouffonne joie 
La sagesse, 1’esprit, I’honneur furent en proie. 
On vit par le public un poete avoue 
S’enrichir aux depens du merite joue;
Et Socrate par lui, dans un choeur de nuees1, 
D’un vil amas de peuple attirer les huees. 
Enfin de la licence on arreta le cours : 
Le magistrat des lois emprunta le secours, 
Et, rendant par edit les poetes plus sages, 
Defendit de marquer les noms et les visages. 
Le theatre perdit son antique fureur;
La comedie apprit a rire sans aigreur,
Sans fiel et sans venin sut instruire et reprendre, 
Et plut innocemment dans les vers de Menandre. 
Chacun, peint avec art dans ce nouveau miroir, 
S’y vit avec plaisir, ou crut ne s’y point voir : 
L’avare, des premiers, rit du tableau fidele 
D’un avare souvent trace sur son module;
Et mille fois un fat finement exprime 
Meconnut le portrait sur lui-meme forme.

Que la nature done soit votre etude unique, 
Auteurs qui prdtendez aux honneurs du comique. 
Quiconque voit bien l’homme, et, d’un esprit profond, 
De tant de coeurs caches a penetre le fond;
Qui sait bien ce que c’est qu’un prodigue, un avare, 
Un honnete homme, un fat, un jaloux, un bizarre, 
Sur une scene heureuse il peut les etaler, 
Et les faire a nos yeux vivre, agir et parler. 
Presentez-en partout les images nai'ves;
Que chacun y soit peint des couleurs les plus vives. 
La nature, feconde en bizarres portraits, 
Dans chaque ame est marquee a de differens traits; 
Un geste la decouvre, un rien la fait paroitre : 
Mais tout esprit n’a pas des yeux pour la connoitre.

Le temps, qui change tout, change aussi nos humeurs

4. Les jtfuees , comedie d’Aristophane. (ΒΛ 
boileau 1.
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Chaque dge a ses plaisirs, son esprit et ses moeurs 
Un jeune homme, toujours bouillant dans ses caprices, 
Est prompt a recevoir rimpression des vices;
Est vain dans ses discours, volage en ses desirs, 
Retif a la censure, et fou dans les plaisirs.
L’age viril, plus mfir, inspire un air plus sage, 
Se pousse aupres des grands, s’intrigue, se menage, 
Contre les coups du sort songe a se maintenir, 
Et loin dans le prdsent regarde 1’avenir.
La vieillesse chagrine incessamment amasse;
Garde, non pas pour soi, les tresors qu’elle entasse, 
Marche en tous ses desseins d’un pas lent et glace; 
Toujours plaint le present et vante le passe; 
Inhabile aux plaisirs dont la jeunesse abuse, 
BUme en eux les douceurs que 1’dge lui refuse. 
Ne faites point parler vos acteurs au hasard, 
Un vieillard en jeune homme, un jeune homme en vieillard.

Etudiez la cour et connoissez la ville;
L’une et 1’autre est toujours en mod01es fertile 
C’est par la que Moliere illustrant ses dcrits, 
Peut-etre de son art efit remportd le prix, 
Si, moins ami du peuple, en ses doctes peintures 
H n’efit point fait souvent grimacer ses figures, 
Quittd, pour le bouffon, 1’agreable et le fin, 
Et sans honte & Terence alli6 Tabarin.
Dans ce sac ridicule ou Scapin s’enveloppe, 
Je ne reconnois plus I’auteur du Misanthrope.

Le comique. ennemi des soupirs et des pleurs, 
N’admet point en ses vers de tragiques douleurs; 
Mais son emploi n’est pas d’aller, dans une place, 
De mots sales et has charmer la populace.
Il faut que ses acteurs badinent noblement; 
Que son noeud bien forme se denoue aisement · 
Que Faction, marchant ou la raison la guide 
Ne se perde jamais dans une scene vide;
Que son style humble et doux se relive a propos; 
Que ses discours, partout fertiles en bons mots, 
Soient pleias de passions finement maniees, 
Et les scenes toujours l’une ά. 1’autre liees.
Aux depens du bon sens gardez de plaisanter : 
Jamais de la nature il ne faut s’ecarter.
Contemplez de quel air un pfere1 dans Terence, 
Vient d’un fils amoureux gourmander 1’imprudence; 
De quel air cet amant £coute ses lecons, 
Et court chez sa maitresse oublier ces chansons

5, Voy, Simon dans VAndrienne et D6m6e dans les Adelphes. (B.) 
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Ce n’est pas un portrait, une image semblable; 
C’est un amant, un fils, un pere veritable.

J’aime sur le theatre un agreable auteur 
Qui, sans se diffamer aux yeux du spectateur, 
Plait par la raison seule, et jamais ne la cheque. 
Mais pour un faux plaisant, a grossiere equivoque, 
Qui pour me divertir n’a que la salete, 
Qu’il s’en aille, s’il veut, sur deux trdteaux monte, 
Amusant le Pont-Neuf de ses sornettes fades, 
Aux laquais assembles jouer ses mascarades.

CHANT IV.
Dans Florence jadis vivoit un medecin, 

Savant hableur, dit-on, et celebre assassin. 
Lui seul y fit longtemps la publique misdre : 

le fils orphelin lui redemande un pere;
Ici le frere pleure un frere empoisonne.
L’un meurt vide de sang , 1’autre plein de sdne; 
Le rhume a son aspect se change en pleurdsie, 
Et par lui la migraine est bientot frenesie. 
Il quitte enfin la ville, en tous lieux deteste. 
De tous ses amis morts un seul ami reste 
Le mene en sa maison de superbe structure : 
C’etoit un riche abbe, fou de 1’architecture. 
Le mddecin d’abord semble ne dans cet art, 
Deja de bdtimens parle comme Mansart1 : 
D’un salon qu’on eleve il condamne la face;
Au vestibule obscur il marque une autre place, 
Approuve 1’escalier tourne d’autre facon. 
Son ami le concoit, et mande son macon.
Le macon vient, ecoute, approuve et se corrige. 
Enfin, pour abreger un si plaisant prodige, 
Notre assassin renonce a son art inhumain;
Et desormais, la regie et 1’equerre a la main, 
Laissant de Galien la science suspecte, 
De mechant mddecin devient bon architecte.

Son exemple est pour nous un precepte excellent. 
Soyez plutot macon, si c’est votre talent, 
Ouvrier estimd dans un art necessaire,

4. Francois Mansart , architecte x inventeur des mansardes, ne έ 
Paris en 4 598, mort en 4 666 , oncle de Jules Hardouin Mansart qui 
construisit le chateau de Versailles, I’hotel des Invalides, etc., et 
rnourut en 4 708,
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Qu’ecrivain du commun, et poete vulgaire. 
Il est dans tout autre art des degres differens, 
On peut avec honneur remplir les seconds rangs; 
Mais dans 1’art dangereux de rimer et d’ecrire, 
Il n’est point de degres du mediocre au pire; 
Qui dit froid ecrivain dit detestable auteur.
Boyer1 est a Pinchene egal pour le lecteur; 
On ne lit guere plus Rampale2 et Menardiere3, 
Que Magnon4, du Souhait5, Corbin6 7 et La Morliere . 
Un fou du moins fait rire, et peut nous egayer; 
Mais un froid dcrivain ne sait rien qu’ennuyer. 
J’aime mieux Bergerac8 et sa burlesque audace 
Que ces vers ou Motin9 se morfond et nous glace.

4. Auteur mediocre. (B.) — Claude Boyer, ηέ en 4 648 έ Alby, auteur 
de Judith, Agamemnon, etc., membre de I’Academie fran^oise, mourul 
en 4698.

2. Rampalle mourut vers 4 4 60; il est extr6mement peu connu. On le 
croit auteur de Belinde, tragi-comedie; de Sainte Dorothee ou la 
Suzanne chretienne, etc.

3. Pilet de La Menardi^re, de I’Academie fran^oise, auteur d’une 
Poetique, d’un Traite de la Melancholic.

4. Magnon a compose un poeme fort long intitule VEncyclopedic. (BA
5. Du Souhait avoit traduit VIHade en prose. (B.)
6. Corbin avoit traduit la Bible mot a mot. (B.)
7. La Morli0re, mediant poete. (B.)
8. Cyrano de Bergerac, auteur du Fbyage de la lune. (B.)
9. Pierre Motin, auteur de quelques poesies imprimees dans cer 

tains recueils avec celles de Malherbe, Racan , etc.
4 0. Chapelain. (B.)
44. Duperier. Il rdcita de ses vers a l’auteur, malgre lui, dans une 

dglise. (B.)

Ne vous enivrez point des eloges flatteurs, 
Qu’un amas quelquefois de vains admirateurs 
Vous donne en ces rdduits, prompts a crier merveille! 
Tel ecrit recite se soutint a 1’oreille, 
Qui, dans 1’impression au grand jour se montrant10 *. 
Ne soutient pas des yeux le regard penetrant. 
On sait de cent auteurs 1’aventure tragique : 
Et Gombaut tant lone garde encor la boutique.

Ecoutez tout le monde, assidu consultant : 
Un fat quelquefois ouvre un avis important. 
Quelques vers toutefois qu’Apollon vous inspire, 
En tous lieux aussitot ne courez pas les lire. 
Gardez-vous d’imiter ce rimeur furieux11 
Qui, de ses vains ecrits lecteur harmonieux, 
Aborde en rdcitant quiconque le salue, 
Et poursuit de ses vers les passans dans la rue. 
Il n’est temple si saint, des anges respecte,
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Qui soit contre sa muse un lieu de sdrete. 
Je vous 1’ai deja dit1, aimez qu’on vous censure, 
Et, souple a la raison, corrigez sans murmure. 
Mais ne vous rendez pas des qu’un sot vous reprend 

Souvent dans son orgueil un subtil ignorant
Par d’injustes degodts combat toute une piece, 
Blame des plus beaux vers la noble hardiesse. 
On a beau refuter ses vains raisonnemens : 
Son esprit se complatt dans ses faux jugemens; 
Et sa foible raison, de clarte depourvue, 
Pense que rien n’echappe a sa d6bile vue. 
Ses conseils sont a craindre; et, si vous les croyez, 
Pensant fuir un ecueil, souvent vous vous noyez.

Faites cboix d’un censeur solide et salutaire, 
Que la raison conduise et le savoir eclaire, 
Et dont le crayon sdr d’abord aille chercher 
L’endroit que 1’on sent foible, et qu’on se veut cacher. 
Lui seul eclaircira vos doutes ridicules, 
De votre esprit tremblant levera les scrupules. 
C’est lui qui vous dira par quel transport heureux 
Quelquefois dans sa course un esprit vigoureux, 
Trop resserrd par Part, sort des regies prescribes, 
Et de Part meme apprend έ. franchir leurs limites. 
Mais ce parfait censeur se trouve rarement : 
Tel excelle & rimer qui juge sottement;
Tel s’est fait par ses vers distinguer dans la ville, 
Qui jamais de Lucain n’a distingue Virgile2.

Auteurs, prAtez Poreille έ, mes instructions. 
Voulez-vous faire aimer vos riches fictions? 
Qu’en savantes lecons votre muse fertile 
Partout joigne au plaisant le solide et Putile. 
Un lecteur sage fuit un vain amusement, 
Et veut mettre έ profit son divertissement.

Que votre <ime et vos moeurs, peintes dans vos ouvrages, 
N’offrent jamais de vous que de nobles images.
Je ne puis estimer ces dangereux auteurs 
Qui de I’honneur, en vers, infames deserteurs, 
Trahissant la vertu sur un papier coupable, 
Aux yeux de leurs lecteurs rendent le vice aimable.

Je ne suis pas pourtant de ces tristes esprits 
Qui, bannissant 1’amour de tous chastes ecrits, 
D’un si riche ornement veulent priver la scene, 
Traitent d’empoisonneurs et Rodrigue et Chimene.

4. Vers 4 94 et 4 92 du premier chant de VArt poetique.
2. « J’ai ou’i de mes oreilles, dit Huet, Pierre Corneille donner la pre­

ference a Lucain sur Virgile. »
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L’amour le moins honnete, exprime chastement, 
N’excite point en nous de honteux mouvement. 
Didon a beau gemir et m’etaler ses charmes, 
Je condamne sa faute en partageant ses larmes. 
Ln auteur vertueux, dans ses vers innocens, 
Ne corrompt point le coeur en chatouillant les sens r 
Son feu n’allume point de criminelle flamme.
Aimez done la vertu, nourrissez-en votre ame :
En vain 1’esprit est plein d’une noble vigueur: 
Le vers se sent toujours des bassesses du coeur.

Fuyez surtout, fuyez ces basses jalousies, 
Des vulgaires esprits malignes frendsies. 
Un sublime ecrivain n’en pent etre infecte; 
C’est un vice qui suit la mediocrite. 
Du merite eclatant cette sombre rivale 
Contre lui chez les grands incessamment cabale, 
Et, sur les pieds en vain tachant de se hausser, 
Pour s’egaler a lui cherche a le rabaisser.
Ne descendons jamais dans ces laches intrigues :
N'allons point a Fhonneur par de honteuses brigues

Que les vers ne soient pas votre eternel emploi
Cultivez vos amis, soyez homme de foi :
C’est peu d’etre agreable et charmant dans un livre, 
Il faut savoir encore et converser et vivre.

Travaillez pour la gloire, et qu’un sordide gain 
Ne soit jamais 1’objet d’un illustre ecrivain.
Je sais qu’un noble esprit pent, sans honte et sans crime, 
Tirer de son travail un tribut legitime1;
Mais je ne puis souffrir ces auteurs renommes, 
Qui, degodtes de gloire et d’argent affames, 
Mettent leur Apollon aux gages d’un libraire, 
Et font d’un art divin un metier mercenaire.

Avant que la raison, s’expliquant par la voix, 
Eut instruit les humains, edt enseigne des lois, 
Tous les hommes suivoient la grossiere nature, 
Disperses dans les bois couroient a la pdture : 
La force tenoit lieu de droit et d’equite;
Le meurtre s’exercoit avec impunitd.
Mais du discours enfin 1’harmonieuse adresse 
De ces sauvages moeurs adoucit la rudesse, 
Rassembla les humains dans les forets epars, 
Enferma les cites de murs et de remparts, 
De 1’aspect du supplice effraya Vinsolence,

4. Despreaux a m’a assurd, dit Louis Racine, qu’il n’avoit fait ces 
deux vers que pour mon pere qui retiroit quelque profit de ses tra­
gedies. »
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Et sous i’appui des lois mit la foible innocence. 
Cet ordre fut, dit-on, le fruit des premiers vers 
De la sont nes ces bruits recus dans 1’univers, 
Qu’aux accens dont Orph0e emplit les monts de Thrace, 
Les tigres amollis depouilloient leur audace;
Qu’aux accords d’Amphion les pierres se mouvoient, 
Et sur les murs thebains en ordre s’elevoient. 
L’harmonie en naissant produisit ces miracles.
Depuis, le ciel en vers fit parler les oracles; 
Du sein d’un pretre emu d’une divine horreur, 
Apollon par des vers exhala sa fureur.
Bientot ressuscitant les heros des vieux ages, 
Homere aux grands exploits anima les courages. 
Hesiode 4 son tour par d’utiles lecons, 
Des champs trop paresseux vint hater les moissons. 
En mille ecrits fameux la sagesse tracee 
Fut, 4 1’aide des vers, aux mortels annoncee; 
Et partout des esprits ses preceptes vainqueurs, 
Introduits par 1’oreille, entrerent dans les coeurs. 
Pour tant d’heureux hicnfaits, les Muses r4verees 
Furent d’un juste encens dans la Grece honorees; 
Et leur art, attirant le culte des mortels, 
A sa gloire en cent lieux vit dresser des autels 
Mais enfin 1’indigence amenant la bassesse, 
Le Parnasse oublia sa premiere noblesse.
Un vil amour du gain, infectant les esprits, 
De mensonges grossiers souilla tous les ecrits. 
Et partout, enfantant mille ouvrages frivoles, 
Trafiqua du discours et vendit les paroles.

Ne vous fletrissez point par un vice si bas 
Si 1’or seul a pour vous d’invincibles appas, 
Fuyez ces lieux charmans qu’arrose le Permesse : 
Ce n’est point sur ses bords qu’habite la richesse. 
Aux plus savans auteurs, comme aux plus grands guerriers, 
Apollon ne promet qu’un nom et des lauriers.

Mais quoi! dans la disette une muse affamee 
Ne peut pas, dira-t-on, subsister de fumde; 
Un auteur qui, presse d’un besoin importun, 
Le soir entend crier ses entrailles a jeun, 
Goute peu d’H41icon les douces promenades : 
Horace a bu son sodl quand il voit les Menades; 
Et, libre du souci qui trouble Colletet, 
N’attend pas pour diner le succds d’un sonnet.

Il est vrai : mais enfin cette affreuse disgrace 
Rarement parmi nous afflige le Parnasse.
Et que craindre en ce si4cle, ou toujours les beaux-arts 
D’un astre favorable eprouvent les regards,
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Oil d’un prince eclaire la sage prevoyance 
Fait partout au merite ignorer I’indigencep

Muses, dictez sa gloire a tous vos nourrissons ;
Son nom vaut mieux pour eux que toutes vos lecons.
Que Corneille, pour lui rallumant son audace, 
Soit encor le Corneille et du Cid et d’Horace; 
Que Racine, enfantant des miracles nouveaux, 
Be ses heros sur lui forme tous les tableaux; 
Que de son nom, chante par la bouche des belles, 
Benserade1 en tous lieux amuse les ruelies;

4. Benserade, auteur de sonnets, des Metamorphoses d'Ovide en ron­
deaux, et de podsies diverses.

2. Jean Regnault de Segrais, nd a Caen en 4625, mort en 4704 , 
auteur d’eglogues et d’une traduction de V Eneide.

3. Ville assiegde par Louis XIV, et prise le 29 juin 4 673.
4. Places de la Franche-Comte prises en plein hiver. (B.) Note 

inexacte; car Dole se rendit le 6 juin 4 674 , et Salins le 22.
5. Soumisle 4 5 mai de la mCme annde.
6. Monldcuculli s’applaudissoit d’avoir evite de livrer balaille en 4673*

Que Segrais2 dans 1’eglogue en charme les forets;
Que pour lui 1’epigramme aiguise tous ses traits. 
Mais quel heureux auteur, dans une autre Eneide, 
Aux bords du Rhin tremblant conduira cet Alcide? 
Quelle savante lyre au bruit de ses exploits 
Pera marcher encor les rochers et les hois;
Chantera le Batave, eperdu dans 1’orage, 
Soi-meme se noyant pour sortir du naufrage; 
Dira les bataillons sous Mastricht3 enterres, 
Dans ces afireux assauts du soleil eclaii**?

Mais tandis que je parle, une gloire nouvelle 
Vers ce vainqueur rapide aux Alpes vous appelle. 
Deja Dole et Salins4 sous le joug ont ploye; 
Besancon5 fume encor sur son roc foudroye. 
Ou sont ces grands guerriers dont les fatales ligues 
Devoient a ce torrent opposer tant de digues? 
Est-ce encore en fuyant qu’ils pensent 1’arreter, 
Fiers du honteux honneur6 d’avoir su 1’eviter? 
Que de remparts detruits! Que de villes forcees! 
Que de moissons de gloire en courant amassees!

Auteurs, pour les chanter redoublez vos transports : 
Le sujet ne veut pas de vulgaires efforts.

Pour moi, qui, jusqu’ici nourri dans la satire, 
N’ose encor manier la trompette et la lyre, 
Vous me verrez pourtant, dans ce champ glorieux, 
Vous animer du moins de la voix et des yeux;
Vous offrir ces lecons que ma muse au Parnasse 
Rapporta jeune encor, du commerce d’Horace;
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Seconder votre ardeur, ^chauffer vos esprits, 
Et vous montrer de loin la couronne et le prix. 
Mais aussi pardonnez, si, plein de ce beau zele, 
De tous vos pas fameux observateur fidele, 
Quelquefois du bon or je separe le faux, 
Et des auteurs grossiers j’attaque les defauts: 
Censeur un pen facheux, mais souvent necessaire. 
Plus enclin a blamer que savant a bien faire.

FIN DE I? ART POtTIQVTE.
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AU LECTEUR2

4. Le tr6sorier remplit la premiere dignity du chapitre dont il est ici 
parle et il officie avec toutes les marques de l’0piscopat. Le chantre 
remplit la deuxi4me dignity. Il y avoit autrefois dans le cheeur, a la 
place de celui-ci (du chantre) un dnorme pupitre ou lutrin qui le cou- 
vroit presque tout entier; il le fit oter. Le tresorier voulut le faire 
remettre. De 14 arriva une dispute qui fait le sujet de ce poeme. (B.)

2. Cet avis est plac4 avant le Lutrin dans les editions des OEuvres de 
Boileau publics en 4 674 et 4 675.

3. Turpin, Tulpin ou Tilpin, moine de Saint-Denis, puis archevdque 
de Reims, mourut 4 la fin du vmc si^cle. Il n’y a nulle apparence qu’il 
soil I’auteur de la chronique fabuleuse qui porte son nom. Ce roman 
n’a et6 compost, selon Huet, qu’aprds Fan 4 000; et ceux qui 1’attri- 
buent 4 un moine du Dauphin£, en retardent la composition jusqu’a 
4092.

4. Le poete, ne voulant pas nommer la Sainte-Chapelle de Paris, 
avoit d’abord indique celle de Bourges; il jugea ensuite 4 propos de 
changer Bourges en Pourges.

Je ne ferai point ici comme Arioste, qui quelquefois, sur le 
point de debiter la fable du monde la plus absurde, la garantit 
vraie d’une verite reconnue, et 1’appuie meme de Γ autorite de 
1’archeveque Turpin®. Pour moi, je declare franchement que tout 
le poeme du Lutrin n’est qu’une pure fiction, et que tout y est in- 
vente, jusqu’au nom meme du lieu oh Faction se passe. Je 1’ai ap- 
pele Pourges4, du nom d’une petite chapelle qui dtoit autrefois 
proche de Montlhery. C'est pourquoi le lecteur ne doit pas s’etonner 
que, pour y arriver de Bourgogne, la Nuit prenne le chemin de 
Paris et de Montlhdry.

C’est une assez bizarre occasion qui a donne lieu a ce poeme. Il 
n’y a pas longtemps que dans une assemblee ou j’etois, la conver­
sation tomba sur le poeme hdroique. Chacun en parla suivant ses 
lumieres. A 1’egard de moi, comme on m’en eut demande mon 
avis, je soutins ce que j’ai avance dans ma poetique : qu’un poeme 
heroi’que pour etre excellent, devoit dtre charge de peu de matiere, 
et que c’etoit a 1’invention a la soutenir et 4 1’etendre. La chose 
fut fort contest6e. On s’echauffa beaucoup; mais, apres bien des
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raisons alleguees pour et contre, il arriva ce qui arrive ordinai- 
rement en toutes ces sortes de disputes : je veux dire qu’on ne se 
persuada point Pun 1’autre, et que chacun demeura ferme dans 
son opinion. La chaleur de la dispute etant passee, on parla 
d’autre chose, et on se mit a rire de la maniere dont on s’etoit 
echaufle sur une question aussi peu importante que celle-la. On 
moralisa fort sur la folie des hommes qui passent presque toute 
leur vie a faire serieusement de tr0s-grandes bagatelles, et qui se 
font souvent une affaire considerable d’une chose indifferente. A 
propos de cela un provincial raconta un derneU fameux, qui etoit 
arrivd autrefois dans une petite eglise de sa province, entre le 
tresorier et le chantre, qui sont les deux premieres dignites de 
cette eglise, pour savoir si un lutrin seroit place a un endroit ou 
a un autre. La chose fut trouvee plaisante. Sur cela un des savans 
de 1’assemblee, qui ne pouvoit pas oublier sitot la dispute, me 
demanda si moi qui voulois si peu de matiere pour un poeme he- 
roi’que, j’entreprendrois d’en faire un sur un demele aussi peu 
charge d’incidens que celui de cette eglise. J’eus plutot dit, pour- 
quoi non ? que je n’eus fait reflexion sur ce qu’il me demandoit. 
Cela fit faire un eclat de rire a la compagnie, et je ne pus m’em- 
pecher de rire comme les autres, ne pensant pas en effet moi- 
meme que je dusse jamais me mettreen etat de tenir parole. Nean- 
moins le soir me trouvant de loisir, je revai a la chose, et ayant 
imagine en general la plaisanterie que le lecteur va voir, j’en fis vingt 
vers que je montrai a mes amis. Ce commencement les rejouit 
assez. Le plaisir que je vis qu’ils y prenoient m’en fit faire encore 
vingt autres : ainsi de vingt vers en vingt vers, j’ai pousse enfin 
1’ouvrage a pres de neuf cents vers’. Voila toute 1’histoire de la 
bagatelle que je donne au public. J’aurois bien voulula lui donner 
achevee; mais des raisons tres-secretes2, et dont le lecteur trou- 
vera bon que je ne I’instruise pas, m’en ont empeche. Je ne me 
serois pourtant pas presse de le donner imparfait, comme il est, 
n’edt ete les miserables fragmens qui en ont couru3. C’est un bur­
lesque nouveau, dont je me suis avis6 dans notre langue : car, 
au lieu que dans 1’autre burlesque, Didon et Enee parloient comme 
des harengeres et des crocheteurs, dans celui-ci une horlogere et 
un horloger4 parlent comme Didon et Enee. Je ne sais done si 
mon poeme aura les qualites propres & satisfaire un lecteur; mais 
j’ose me flatter qu’il aura au moins 1’agrement de la nouveaute, 
puisque je ne pense pas qu’il y ait d’ouvrage de cette nature en 

4. Le Lutrin a plus de douze cents vers aujourd’hui.
2. Le poeme n’6toit pas achev6 : voila tout le secret.
3, Ces fragmens avoient mfime έΐέ imprimes en 4 673, ά la suite de 

la Reponse au Pain benit du sieur de Marigny.
4. Dans la suite 1’horloger et I’horlog^re ont et6 remplaces par un 

perruquier cl une perruqui^re.



220 LE LUTRIN.
notre langue, la Defaite des bouts-rimes de Sarasin1 etant plutot 
une pure allegorie qu’un poeme comme celui-ci.

AVIS AU LECTEUR2
Il seroit inutile maintenant de nier que le poeme suivant a έίό 

compose & 1’occasion d’un differend assez 16ger, qui s’dmut dans 
une des plus celebres dglises de Paris, entre le tresorier et le 
chantre; mais c’est tout ce qu’il y a de vrai. Le reste, depuis le 
commencement jusqu’& la fin est une pure fiction; et tous les per- 
sonnages y sont non-seulement inventds, mais j’ai eu soin meme 
de les faire d’un caractere directement oppose au caractere de 
ceux qui desservent cette eglise, dont la plupart, et principile- 
ment les chanoines, sont tous gens, non-seulement d’une fort 
grande probitS, mais de beau coup d’esprit, et entre lesquels il y 
en a tel & qui je demanderois aussi volontiers son sentiment sur 
mes ouvrages, qu’il beaucoup de messieurs de l’Acad0mie. Il ne 
faut done pas s’etonner si personne n’a btd offense de 1’impression 
de ce poeme, puisqu’il n’y a en effet personne qui y soit verita- 
blement attaqud. Un prodigue ne s’avise guere de s’offenser de 
voir rire d’un avare, ni un ddvot de voir tourner en ridicule un li- 
bertin. Je ne dirai point comment je fus engage iitravailler & cette 
bagatelle sur une espdee de defi, qui me fut fait en riant par 
feu M. le premier prdsident de Lamoignon, qui est celui que j’y 
peins sous le nom d’Ariste. Ce detail, ci mon avis, n’est pas fort 
necessaire. Mais je croirois me faire un trop grand tort si je lais- 
sois echapper cette occasion d’apprendre & ceux qui 1’ignorent, 
que ce grand personnage, durant sa vie, m’a honore de son ami- 
tie. Je commencai & le connoitre dans le temps que mes satires 
faisoient le plus de bruit; et 1’acces obligeant qu’il me donna dans 
son illustre maison fit avantageusement mon apologie contre ceux 
qui vouloientm’accuser alors de libertinage et demauvaises moeurs. 
C’etoit un homme d’un savoir etonnant, et passionne admirateur 
de tous les bons livres de 1’antiquite; et c’est ce qui lui fit plus 
aisement souffrir mes ouvrages, ou il crut entrevoir quelque goiit 
ies anciens. Comme sa piete etoit sincere, elle etoit aussi fort 
gaie, et n’avoit rien d’embarrassant. Il ne s’effraya point du nom 
de satires que portoient ces ouvrages, ou il ne vit en effet que des 
vers etdes auteurs attaques. lime louaipdme plusieurs foisd’avoir 
purge, pour ainsi dire, ce genre de poesie de la salete qui lui

4 Dulot vaincu ou la Defaite des bouts-rimes, poeme de Sarasin.
2. Cet avis terminoit la preface generale que Boileau avoit mise δ la 

t&te de ses oeuvres, dans 1’cdilion de 4 683 : il le pla^a en 4 704 a la 
Ate du Lutnn, 
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avoit et£ jusqu’alors comme affectee. J’eus done le bonheur de ne 
lui etre pas desagreable. Il m’appela a tous ses plaisirs et a tous 
ses divertissemens, e’est-a-dire a ses lectures et a ses promenades. 
Il me favorisa meme quelquefois de sa plus etroite confidence, et 
me fit voir A fond son ame entiere. Et que n’y vis-je point 1 Quel 
tresor surprenant de probite et de justice 1 Quel fonds indpuisable 
de piet0 et de zele ! Bien que sa vertu jetat un fort grand eclat 
au dehors, e’etoit toute autre chose au dedans; et on voyoit bien 
qu’il avoit soin d’en temperer les rayons, pour ne pas blesser les 
yeux d’un siecle aussi corrompu que le notre. Je fus sincerement 
epris de tant de qualit0s admirables; et s’il eut beaucoup de bonne 
νοίοηΐέ pour moi, j’eus aussi pour lui une tres-forte attache. Les 
soins que je lui rendis ne furent meles d’aucune raison d’interet 
mercenaire; et je songeai bien plus a profiler de sa conversation 
que de son credit. Il mourut dans le temps que cette amitie etpit 
en son plus haut point; et le souvenir de sa perte m’afflige encore 
tous les jours. Pourquoi faut-il que des hommes si dignes de 
vivre soient sitot enleves du monde, tandis que des miserables et 
des gens de rien arrivent a une extreme vieillesse ! Je ne m’eten- 
drai pasdavantage sur un sujet si triste : car je sens bien que si 
je continuois & en parler, je ne pourrois m’empecher de mouiller 
peut-etre de larmes la preface d’un ouvrage de pure plaisanterie.

CHANT I.
1672.

Je chante les combats, et ce prelat terrible’ 
Qui, par ses longs travaux et sa force invincible, 
Dans une illustre eglise2 exercant son grand coeur, 
Fit placer a la fin un lutrin dans le choeur.
C’est en vain que le chantre3, abusant d’un faux titre, 
Deux fois 1’en fit dter par les mains du chapitre : 
Ce prelat, sur le banc de son rival altier 
Deux fois le reportant, 1’en couvrit tout entier.

Muse, redis-moi done quelle ardeur de vengeance

4. Claude Auvri, d’abord camerier du cardinal Mazarin, puis evAque 
de Coutances, ensuite tr0sorier de la Sainte-Chapelle de Paris.

2. L’edition in-4° de 4 674 porte : Dans Pourges autrefois. On avoit 
imprimG Bourges; mais Boileau fit gratter dans tous les exemplaires la 
boucle inKrieure du B. On aper^oit encore dans ces exemplaires les 
traces de cette operation faite avec la pointe du canif. Quelques-unes 
des Editions suivantes n’offrent ici que I’initiale P : Dans P.... autre­
fois. Celle de 4 683 porte la letjon qui est restee : Dans une illustre 
eglise.

3. Jacques Barrin, fils du mattre des requites La Galissonniere,
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De ces hommes sacres rompit 1’intelligence, 
Et troubla si longtemps deux celebres rivaux : 
Tant de fiel entre-t-il dans l’£me des devots!

Et toi, fameux heros1, dont la sage entremise 
De ce schisme naissant debarrassa 1’Eglise, 
Viens d’un regard heureux animer mon projet, 
Et garde-toi de rire en ce grave sujet.

4. M. le premier president de Lamoignon. (B.)
2. Il y eut de grandes brouilleries dans ces deux convene ά rocca* 

sion de quelques supSrieurs qu’on y vouloit dlire. (B.)
3. Les dissensions de ces moines avoient donnd lieu a un arr6t du 

Parlement rendu au mois d’avril 4 667 sur le rdquisiloire de 1’avocat 
gendral Talon.

4. Tous les deux ans, ]es Augustins du grand couvent nommoient, 
en chapitre, trois jeunes religieux pour faire leur licence en Sor-

Parmi les doux plaisirs d’une paix fraternelle 
Paris voyoit fleurir son antique chapelle: 
Ses chanoines vermeils et brillans de sante 
S’engraissoient d’une longue et sainte oisivete. 
Sans sortir de leurs lits, plus doux que leurs hermines, 
Ges pieux faineans faisoient chanter matines, 
Veilloient a bien diner, et laissoient en leur lieu 
A des chantres gag0s le soin de louer Dieu: 
Quand la Discorde encor toute noire de crimes 
Sortant des Cordeliers pour aller aux Minimes2, 
Avec cet air hideux qui fait fremir la Paix, 
S’arreta pres d’un arbre au pied de son palais. 
La, d’un ceil attentif contemplant son empire, 
A 1’aspect du tumulte elle-meme s’admire.
Elle y voit par le coche et d’Evreux et du Mans 
Accourir a grands flots ses fideles Normands; 
Elle y voit aborder le marquis, la comtesse, 
Le bourgeois, le manant, le clerge, la noblesse; 
Et partout des plaideurs les escadrons epars 
Faire autour de Thdmis flotter ses etendards. 
Mais une eglise seule, a ses yeux immobile, 
Garde au sein du tumulte une assiette tranquil!e: 
Elle seule la brave; elle seule aux proces 
De ses paisibles murs veut defendre I’acces.
La Discorde, a 1’aspect d’un calme qui 1’oflense, 
Fait siffler ses serpens, s’excite a la vengeance: 
Sa bouche se remplit d’un poison odieux, 
Et de longs traits de feu lui sortent par les yeux.

« Quoi! dit-elle d’un ton qui fit trembler les vitres, 
J’aurai pu jusqu’ici brouiller tous les chapitres, 
Diviser Cordeliers, Carmes et Celestins3!
J’aurai fait soutenir un siege aux Augustins4!
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Et cette Aglise seule, & mes ordres rebelle, 
Nourrira dans son sein une paix eternelle 1 
Suis-je done la Discorde? et, parmi les mortels, 
Qui voudra desormais e licenser mes autels ? » 
A ces mots, d’un bonnet couvrant sa tete enorme, 
Elle prend d’un vieux chantre et la taille et la forme; 
Elle peint de bourgeons son visage guerrier, 
Et s’en va de ce pas trouver le tresorier.

Dans le reduit obscur d’une alcove enfoncee
S’eleve un lit de plume A grands frais amassee: 
Quatre rideaux pompeux, par un double contour, 
En defendent 1’entree a la clarte du jour.
La, parmi les douceurs d’un tranquille silence, 
Regne sur le duvet une heureuse indolence.
C’est la que le prelat, muni d’un dAjeuner, 
Dormant d’un leger somme, attendoit le diner.
La jeunesse en sa fleur brille sur son visage:
Son menton sur son sein descend a double Atage;
Et son corps, ramasse dans sa courte grosseur, 
Fait gemir les coussins sous sa molle Apaisseur.

La deesse en entrant, qui voit la nappe mise, 
Admire un si bel ordre, et reconnoit I’Eglise, 
Et, marchant a grands pas vers le lieu du repos, 
Au prelat sommeillant elle adresse ces mots:

a Tu dors, prelat, tu dors ! et la-haut a ta place 
Le chantre aux yeux du choeur etale son audace, 
Chante les oremus, fait des processions, 
Et repand a grands dots les benAdictions!
Tu dors! attends-tu done que, sans bulle et sans titre, 
Il te ravisse encor le rochet et la mitre ?
Sors de ce lit oiseux qui te tient attachA, 
Et renonce au repos, ou bien a 1’Aveche. »

bonne. L’an 1658, le chapitre, au lieu de trois, en nomma neuf, pour 
trois licences consAcutives. Le Parlementcassa cette election prAmaturAe, 
ordonna aux Augustins de procAder A une nomination plus rAguliere, 
c’est-4-dire pour une seule licence; et sur leur refus, envoya des 
archers pour les y contraindre. Les religieux se mettent en defense, 
sonnent le tocsin, tirent sur les archers, apportent le saint sacrement 
sur le champ de bataille, et sont pourtant forcAs de capituler. On se 
donne des otages de part et d’autre; on convient que les assiAgAs 
auront la vie sauve. Les commissaires du Parlement entrent dans le 
monastAre; ils font arrAter et conduire 4 la Conciergerie onze religieux. 
Mais vingt-sept jours aprAs, le cardinal Mazarin, 1’ennemi du Parle­
ment, met en liberie les onze prisonniers qui sont reconduits en 
triomphe et dans les carrosses du roi, a leur couvent. Leurs confreres 
vont les recevoir en procession, les palmes A la main, sonnent toutes 
les cloches et chantent le Te Deum. La Fontaine a composA sur cet 
3Venement une ballade,
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Elle dit: et, du vent de sa bouche profane, 

Lui souffle avec ces mots 1’ardeur de la chicane. 
Le prelat se reveille, et, plein d’emotion, 
Lui donne toutefois la benediction.

Tel qu’on voit un taureau qu’une guepe en furie 
A pique dans les flancs aux depens de sa vie; 
Le superbe animal, agite de tourmens. 
Exhale sa douleur en longs mugissemens : 
Tel le fougueux prelat, que ce songe epouvante. 
Querelle en se levant et laquais et servante; 
Et, d’un juste courroux rallumant sa vigueur, 
Meme avant le diner parle d’aller au choeur. 
Le prudent Gilotin, son aumonier fidele1, 
En vain par ses conseils sagement le rappelle; 
Lui montre le peril; que midi va sonner; 
Qu’il va faire, s’il sort, refroidir le diner.

I. Le νέή table nom de ce personnage etoit Gueronnet. Le tr£soricr 
lui donna depnis la cure de la Sainte-Chapclle.

2. Hom0re, Iliade, livre III, vers 6. (BA
3. Fleuve de Thrace. (B.) — 4. Fleuve de 1’ancienne Thrace. (B.)

« Quelle fureur, dit-il, quel aveugle caprice, 
Quand le diner est pret, vous appelle a 1’office ? 
De votre dignite soutenez mieux 1’eclat: 
Est-ce pour travailler que vous Mes prelat ? 
A quoi bon ce degout et ce zele inutile? 
Est-il done pour jedner quatre-temps ou vigile? 
Reprenez vos esprits, et souvenez-vous bien 
Qu’un diner rechauffe ne valut jamais rien. » 

Ainsi dit Gilotin; et ce ministre sage 
Sur table, au meme instant, fait servir le potage. 
Le prelat voit la soupe, et plein d’un saint respect, 
Demeure quelque temps muet a cet aspect.
Il cede, il dine enfin; mais, toujours plus farouche, 
Les morceaux trop hates se pressent dans sa bouche. 
Gilotin en gemit, et, sortant, de fureur, 
Chez tous ses partisans va semer la terreur. 
On voit courir chez lui leurs troupes eperdues, 
Comme 1’on voit marcher les bataillons de gruesI. 2, 
Quand le Pygmee altier, redoublant ses efforts, 
De I’Hdbre3 ou du Strymon4 vient d’occuper les bords. 
A 1’aspect imprevu de leur foule agreable, 
Le prdlat radouci veut se lever de table : 
La couleur lui renait, sa voix change de ton;
Il fait par Gilotin rapporter un jambon. 
Lui-meme le premier, pour honorer la troupe, 
D’un vin pur et vermeil il fait remplir sa coupe;
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Il 1’avale d’un trait, et chacun I'imitant, 
La cruche au large ventre est vide en un instant. 
Sitot que du nectar la troupe est abreuvee, 
On dessert : et soudain, la nappe etant levee, 
Le prelat, d’une voix conforme a son malheur, 
Leur confie en ces mots sa trop juste douleur :

« Illustres compagnons de mes longues fatigues, 
Qui m’avez soutenu par vos pieuses ligues, 
Et par qui, maitre enfin d’un chapitre insense, 
Seul a Magnificat je me vois encense;
Souffrirez-vous toujours qu’un orgueilleux m’outrage; 
Que le chantre a vos yeux detruise votre ouvrage, 
Usurpe tous mes droits, et s’egalant a moi, 
Donne a votre lutrin et le ton et la loi ?
Ce matin meme encor, ce n’est point un mensonge, 
Une divinite me l’a fait voir en songe·, 
L’insolent, s’emparant du fruit de mes travaux, 
A prononce pour moi le Benedicat vos!
Oui, pour mieux m’egorger, il prend mes propres armes. » 

Le prelat & ces mots verse un torrent de larmes.
Il veut, mais vainement, poursuivre son discours : 
Ses sanglots redoubles en arretent le cours. 
Le zele Gilotin, qui prend part a sa gloire, 
Pour lui rendre la voix fait rapporter a boire; 
Quand Sidrac1, a qui 1’age allonge le chemin, 
Arrive dans la chambre un baton a la main.

1. Sidrac est le vrai nom d’un vieux chapelain de la Sainte-Chape<’ie.
2. C’est celui qui a soin des reliques. (B.)
3. C’est celui qui a soin des chapes et de la cire. (B.) 

boileau i 15

Ce vieillard dans le choeur a deja vu quatre ages: 
Il sait de tous les temps les differens usages : 
Et son rare savoir, de simple marguillier1 2, 
L’01eva par degrds au rang de chevecier3.
A 1’aspect du prelat qui tombe en defaillance, 
Il devine son mal, il se ride, il s’avance; 
Et d’un ton paternel reprimant ses douleurs : 
« Laisse au chantre, dit-il, la tristesse et les pleurs, 
Prelat, et, pour sauver tes droits et ton empire, 
Ecoute seulement ce que le ciel m’inspire.
Vers cet endroit du choeur ou le chantre orgueilleux 
Montre, assis a ta gauche, un front si sourcilleux, 
Sur ce rang d’ais serres qui forment sa cloture 
Fut jadis un lutrin d’inegale structure, 
Dont les flancs elargis, de leur vaste contour 
Ombraj eoient pleinement tous les lieux d’alentour 
Derrieu ce lutrin, ainsi qu’au fond d’un antre,
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A peine sur son banc on discernoit le chantre, 
Tandis qu’a 1’autre banc le prelat radieux, 
Decouvert au grand jour attiroit tous les yeux. 
Mais un demon, fatal & cette ample machine, 
Soit qu’une main la nuit edt hate sa ruine, 
Soit qu’ainsi de tout temps 1’ordonnat le destin, 
Fit tomber a nos yeux le pupitre un matin. 
J’eus beau prendre le ciel et le chantre a partie, 
Il fallut 1’emporter dans notre sacristie, 
Ou depuis trente hi vers, sans gloire enseveli, 
Il languit tout poudreux dans un honteux oubli. 
Entends-moi done, pr61at. Des que 1’ombre tranquille 
Viendra d’un crepe noir envelopper la ville, 
Il faut que trois de nous, sans tumulte et sans bruit, 
Partent a la faveur de la naissante nuit, 
Et, du lutrin rompu reunissant la masse, 
Aillent d’un z41e adroit le remettre en sa place.
Si le chantre demain ose le renverser, 
Alors de cent arrets tu le peux terrasser. 
Pour soutenir tes droits, que le ciel autorise 
Abime tout plutot; c’est 1’esprit de I’Eglise : 
C’est par 14 qu’un prelat signale sa vigueur. 
Ne borne pas ta gloire 4 prier dans Un choeur: 
Ces vertus dans Aleth1 peuvent etre en usage; 
Mais dans Paris plaidons : c’est la notre partage. 
Tes benedictions dans le trouble croissant, 
Tu pourras les repandre et par vingt et par cent; 
Et, pour braver le chantre en son orgueil extreme, 
Les repandre 4 ses yeux, et le benir lui-meme. » 

Ce discours aussitdt frappe tous les esprits;
Et le prelat charme 1’approuve par des cris.
Il veut que, sur-le-champ, dans la troupe on choisisse 
Les trois que Dieu destine 4 ce pieux office : 
Mais chacun pr4tend part a cet illustre emploi.
« Le sort, dit le pr41at, vous servira de loi2 : 
Que 1’on tire au billet ceux que 1’on doit elire.» 
11 dit: on obeit, on se presse d’ecrire.
Aussitot trente noms, sur le papier traces, 
Sont au fond d’un bonnet par billets entasses. 
Pour tirer ces billets avec moins d’artifice, 
Guillaume, enfant de choeur, prete sa main novice. 
Son front nouveau tondu, symbole de candeur, 
Rough, en approchant, d’une honnMe pudeur. 
Cependant le pr41at, 1’oeil au ciel, la main nue,

4. Nicolas Pavilion, alors ev^que d’Aleth, etoit fort ρίβυτ 
2. Homare, Iliads. livre VII, vers 474. (B.)
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Benit trois fois les noms, et trois fois les remue. 
Il tourne le bonnet: Tenfant tire; et Brontin 
Est le premier des noms qu’apporte le destin. 
Le prelat en concoit un favorable augure, 
Et ce nom dans fa troupe excite un doux murmure, 
On se tait; et bientot on voit paroitre au jour 
Le nom, le fameux nom du perruquier 1’Amour L 
Ce nouvel Adonis, & la blonde criniere, 
Est 1’unique souci d’Anne sa perruquiere.
Ils s’adorent l’un l’autre; et ce couple charmant 
S’unit longtemps, dit-on, avant le sacrement; 
Mais, depuis trois moissons, & leur saint assemblage, 
L’official a joint le nom de mariage.
Ce perruquier superbe est Feffroi du quartier , 
Et son courage est peint sur son visage altier* 
Un des noms reste encore, et le prelat par grace 
Une derniere fois les brouille et les ressasse. 
Chacun croit que son nom est le dernier des trois. 
Mais que ne dis4u point, o puissant porte-croix, 
BoirudeI. 2, sacristain, diet appui de ton maitre, 
Lorsqu’aux yeux du prelat tu vis ton nom paroitre ! 
On dit que ton front jaune, et ton teint sans couleur, 
Perdit en ce moment son antique paleur;

I. Moliere en a peint le caract^re dans le Medecin malgre lui. (B.)
2. Boirude pour Francois Sirude, sacristain, puis vicaire de la Sainte’ 

Chapelle : il portoit la croix ou labanniere a la procession.
3. tineide, liv. IV, vers 4 4 3. (B.)

Et que ton corps goutteux, plein d’une ardeur guerriere, 
Pour sauter au plancher fit deux pas en arriere.
Chacun benit tout haut 1’arbitre des humains, 
Qui remet leur bon droit en de si bonnes mains. 
Aussitot on se leve; et 1’assemblee en foule, 
Avec un bruit confus, par les portes s’ecoule.

Le prelat reste seul calme un peu son depit, 
Et jusques au souper se couche et s’assoupit.

CHANT IL
Cependant cet oiseau qui prone les merveilles3, 

Ce monstre compose de bouches et d’oreilles, 
Qui, sans cesse volant de climats en climats, 
Dit partout ce qu’il sait et ce qu’il ne sait pas; 
La Renommee enfin, cette prompte courriere, 
Va d’un mortel effroi glacer la perruquiere;



228 LE LUTR1N.
Lui dit que son epoux, d’un faux zele conduit, 
Pour placer un lutrin doit veiller cette nuit.

A ce triste recit, tremblante, desolee, 
Elle accourt, 1’oeil en feu, la tete echevelee, 
Et trop sdre d’un mal qu’on pense lui celer : 
« Oses-tu bien encor, traitre, dissimuler *? 
Dit-elle : et ni la foi que ta main m’a donnee, 
Ni nos embrassemens qu’a suivis 1’hymenee, 
Ni ton epouse enfin toute prete a p0rir, 
Ne sauroient done Voter cette ardeur de courir I 
Perfide! si du moins, a ton devoir fidele, 
Tu veillois pour orner quelque tete nouvelle, 
L’espoir d’un juste gain, consolant ma langueur, 
Pourroit de ton absence adoucir la longueur. 
Mais quel zele indiscret, quelle aveugle entreprise 
Arme aujourd’hui ton bras en faveur d’une eglise? 
Ou vas-tu, cher epoux ? est-ce que tu me fuis ? 
As-tu done oublie tant de si douces nuits?
Quoi! d’un oeil sans pitie vois-tu couler mes larmes? 
Au nom de nos baisers jadis si pleins de charmes, 
Si mon coeur, de tout temps facile a tes desirs, 
N’a jamais d’un moment diff6re tes plaisirs;
Si, pour te prodiguer mes plus tendres caresses, 
Je n’ai point exige ni sermens, ni promesses, 
Si toi seul a mon lit enfin eus toujours part, 
Difiere au moins d’un jour ce funeste depart. » 

En acbevant ces mots, cette amante enflammee 
Sur un placetI. 2 voisin tombe demi-pamee. 
Son epoux s’en emeut, et son coeur eperdu 
Entre deux passions demeure suspendu; 
Mais enfin rappelant son audace premiere : 
« Ma femme, lui dit-il d’une voix douce et fiere, 
Je ne veux point nier les solides bienfaits 
Dont ton amour prodigue a comble mes souhaits; 
Et le Rhin de ses flots ira grossir la Loire 
Avant que tes faveurs sortent de ma memoire. 
Mais ne presume pas qu’en te donnant ma foi 
L’hymen m’ait pour jamais asservi sous ta loi. 
Si le ciel en mes mains edt mis ma destinee, 
Nous aurions fui tous deux le joug de 1’liymenee, 
Et, sans nous opposer ces devoirs pretendus, 
Nous godterions encor des plaisirs defendus. 
Cesse done a mes yeux d’etaler un vain titre : 
Ne m’ote pas 1’honneur d’elever un pupitre;

I. Eneide, liv. IV, vers 305. (B.)
2. Placet, sorle de siege qui n’a ni dos ni bras.
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Et toi-meme, dormant un frein a tes desirs, 
Rafiermis ma vertu qu’ebranlent tes soupirs. 
Que te dirai-je enfin? c’est le ciel qui m’appelle. 
Une eglise, un prelat m’engage en sa querelle. 
Il faut partir : j’y cours. Dissipe tes douleurs, 
Et ne me trouble plus par ces indignes pleurs. »

Il la quitte a ces mots. Son amante eflaree 
Demeure le teint pale, et la vue egaree;
La force 1’abandonne; et sa bouche, trois fois 
Voulant le rappeler, ne trouve plus de voix. 
Elle fuit, et, de pleurs inondant son visage, 
Seule pour s’enfermer vole au cinquieme etage; 
Mais, d’un bouge prochain accourant a ce bruit, 
Sa servante Alison la rattrape et la suit.

Les ombres cependant, sur la ville epandues, 
Du faite des maisons descendent dans les rues : 
Le souper hors du choeur chasse les chapelains, 
Et de chantres buvans les cabarets sont pleins. 
Le redoute Brontin, que son devoir eveille, 
Sort a 1’instant, charge d’une triple bouteille 
D’un vin dont Gilotin, qui savoit tout prevoir, 
Au sortir du conseil eut soin de le pourvoir. 
L’odeur d’un jus si doux lui rend le faix moins rude. 
Il est bientot suivi du sacristain Boirude;
Et tous deux, de ce pas, s’en vont avec chaleur 
Du trop lent perruquier reveiller la valeur.
« Partons, lui dit Brontin : deja le jour plus sombre, 
Dans les eaux s’eteignant, va faire place a 1’ombre. 
D’ou vient ce noir chagrin que je lis dans tes yeux? 
Quoi 1 le pardon sonnant te retrouve en ces lieux! 
Ou done est ce grand coeur dont tantot 1’allegresse 
Sembloit du jour trop long accuser la paresse ?
Marche, et suis-nous du moins ou l’honneur nous attend. » 

Le perruquier honteux rougit en 1’ecoutant.
Aussitot de longs clous il prend une poignee : 
Sur son epaule il charge une lourde coignee; 
Et derriere son dos, qui tremble sous le poids, 
Il attache une scie en forme de carquois;
Il sort au meme instant, il se met a leur tete. 
A suivre ce grand chef 1’un et 1’autre s’apprete : 
Leur coeur semble allume d’un zele tout nouveau; 
Brontin tient un maillet, et Boirude un marteau. 
La lune, qui du ciel voit leur demarche altiere, 
Retire en leur faveur sa paisible lumiere. 
La Discorde en sourit, et, les suivant des yeux, 
De joie, en les voyant, pousse un cri dans les cieux. 
L’air, qui gemit du cri de 1’horrible deesse.
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Va jusque dans Citeaux1 reveiller la Mollesse. 
C’est la qu’en un dortoir elle fait son sejour; 
Les Plaisirs nonchalans fol&trent a 1’entour : 
L’un petrit dans un coin 1’embonpoint des chanoines; 
L’autre broie en riant le vermilion des moines.
La Volupt6 la sert avec des yeux devots, 
Et toujours le Sommeil lui verse des pavots. 
Ce soir, plus que jamais, en vain il les redouble 
La Mollesse a ce bruit se reveille, se trouble, 
Quand la Nuit, qui deja va tout envelopper, 
D’un funeste recit vient encor la frapper;
Lui conte du pr01at 1’entreprise nouvelle.
Au pied des murs sacres d’une sainte chapelle, 
Elle a vu trois guerriers, ennemis de la paix, 
Marcher a la faveur de ses voiles epais;
La Discorde en ces lieux menace de s’accroitre;
Demain avec 1’aurore un lutrin va paroitre, 
Qui doit y soulever un peuple de mutins. 
Ainsi le ciel 1’ecrit au livre des destins.

A ce triste discours, qu’un long soupir acheve, 
La Mollesse, en pleurant sur un bras se releve, 
Ouvre un ceil languissant, et, d’une foible voix, 
Laisse tomber ces mots qu’elle interrompt vingt fois : 
« 0 Nuit! que m’as-tu dit ? quel d6mon sur la terre 
Souffle dans tous les coeurs la fatigue et la guerre? 
Helas! qu’est devenu ce temps, cet heureux temps, 
Ou les rois s’honoroient du nom de faineans, 
S’endormoient sur le trone, et, me servant sans honte, 
Laissoient leur sceptre aux mains ou d’un maire ou d’un comte? 
Aucun soin n’approchoit de leur paisible cour :
On reposoit la nuit, on dormoit tout le jour.
Seulement au printemps, quand Flore dans les plaines 
Faisoit taire des vents les bruyantes haleines, 
Quatre boeufs atteles, d’un pas tranquille et lent, 
Promenoient dans Paris le monarque indolent.
Ce doux siecle n’est plus. Le ciel impitoyable

/ A place sur leur trone un prince infatigable.
Il brave mes douceurs, il est sourd a ma voix; 
Tous les jours il m’eveille au bruit de ses exploits. 
Rien ne peut arreter sa vigilante audace : 
L’£t£ n’a point de feux; 1’hiver n’a point de glace : 
J’entends έ, son seul nom tous mes sujets fremir. 
En vain deux fois la paix a voulu 1’endormir : 
Loin de moi son courage, entraine par la gloire, 
Ne se plait qu’a courir de victoire en victoire.

4. L’abbaye de Citeaux n’avoit point encore έΐέ rdform^e.
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Je me fatiguerois a te tracer le cours 
Des outrages cruels qu’il me fait tous les jours. 
Je croyois, loin des lieux d’ou ce prince m’exile, 
Que I’feglise du moins m’assuroit un asile : 
Mais en vain j’esperois y rdgner sans effroi; 
Moines, abbes, prieurs, tout s’arme contre moi. 
Par mon exil honteux la Trappe est ennoblie, 
J’ai vu dans Saint-Denis la reforme etablie1; 
Le Carme, le Feuillant s’endurcit aux travaux 
Et la regie deja se remet dans Clairvaux2. 
Giteaux dormoit encore, et la Sainte-Chapelle 
Conservoit du vieux temps 1’oisivete fidele;
Et voici qu’un lutrin, pret A, tout renverser, 
D’un sejour si cheri vient encor me chasser! 
0 toi! de mon repos compagne aimable et sombre ? 
A de si noirs forfaits preteras-tu ton ombre ?
Ah ! Nuit, si taut de fois, dans les bras de 1’amour, 
Je t’admis aux plaisirs que je cachois au Jour, 
Du moins ne permets pas.... » La Mollesse oppresses 
Dans sa’bouche A ce mot sent sa langue glacee, 
Et, lasse de parler, succombant sous Telfort, 
Soupire, etend les bras, ferme I’oeil, et s’endort.

CHANT III.
Mais la Nuit aussitdt de ses ailes affreuses 

Couvre des Bourguignons les campagnes vineuses, 
Revole vers Paris, et, hAtant son retour, 
D0ja de Montlheri voit la fameuse tour3. 
Ses murs, dont le sommet se ddrobe ά, la vue, 
Sur la cime d’un roc s’allongent dans la nue, 
Et, presentant de loin leur objet ennuyeux, 
Du passant qui le fuit semblent suivre les yeux. 
Mille oiseaux effrayans, mille corbeaux funebres 
De ces murs desertes habitent les tenebres. 
La, depuis trente hivers, un hibou retird 
Trouvoit contre le jour un refuge assure. 
Des desastres fameux ce messager fidele

4. Abbaye de Saint-Bernard, dans laquelle I’abbd Armand Bouthillier 
de Rancd a mis la rdforme. (B.)

2. Le cardinal de La Rochefoucauld avoit travailld A remettre en 
vigueur les regies monastiques dans les ahbayes de Clairvaux, de Saint- 
Denis, de Sainte-Genevieve, etc
• 3. Tour trds-haute, A cinq lieues de Paris, sur le chemin d’Or- 

seans. (B.)
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Sait toujours des malheurs la premiere nouvelle; 
Et, tout pret d’en semer le presage odieux, 
Il attendoit la Nuit dans ces sauvages lieux. 
Aux cris qu’a son abord vers le ciel il envoie, 
Il rend tous ses voisins attristes de sa joie. 
La plaintive Progne de douleur en fremit, 
Et, dans les bois prochains, Philomele en gemit. 
λ Suis-moi, » lui dit la Nuit. L’oiseau plein d’allegresse 
Reconnoit a ce ton la voix de sa maitresse.
Il la suit : et tous deux, d’un cours precipite, 
De Paris & 1’instant abordent la cite;
La, s’elancant d’un vol que le vent favorise, 
Ils montent au sommet de la fatale eglise. 
La Nuit baisse la vue, et, du haut du clocher, 
Observe les guerriers, les regarde marcher. 
Elle voit le barbier qui, d’une main legere, 
Tient un verre de vin qui rit dans la fougere1; 
Et chacun, tour a tour s’inondant de ce jus, 
Gelebrer, en buvant, Gilotin et Bacchus. 
« Ils triomphent, dit-elle, et leur ame abusee 
Se promet dans mon ombre une victoire aisee : 
Mais allons; il est temps qu’ils connoissent la Nuit. ® 
A ces mots, regardant le hibou qui la suit, 
Elle perce les murs de la vodte sacree;

I. On appelle verves de fougere ceux dans la composition desquels il 
entre des cendres de foug£re. (Brossette.)

2. Ribou avoit vendu la S'atire des satires par Boursault, et d’autres 
ecrits ou les ouvrages de Boileau 6toienl critiques.

3. Pour Hesnault.
4. Virgile, Georg., livre I, vers 135; et fineide, livre I« vers 178. (ΒΛ

Jusqu’en la sacristie elle s’ouvre une entree; 
Et, dans le ventre creux du pupitre fatal, 
Va placer de ce pas le sinistre animal.

Mais les trois champions, pleins de vin et d’audace, 
Du Palais cependant passent la grande place;
Et, suivant de Bacchus les auspices sacres, 
De 1’auguste chapelle ils montent les degres. 
Ils atteignoient deja le superbe portique 
Ou Ribou le libraireI. 2, au fond de sa boutique, 
Sous vingt fideles clefs garde et tient en depot 
L’amas toujours entier des dcrits de Haynaut3 : 
Quand Boirude, qui voit que le peril approche, 
Les arrete; et, tirant un fusil de sa poche, 
Des veines d’un caillou4, qu’il frappe au meme instant. 
Il fait jaillir un feu qui petille en sortant;
Et bientot, au brasier d’une meche enflammee 
Montre, a 1’aide du soufre, une cire allumee.
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Cet astre tremblotant, dont le jour les conduit, 
Est pour eux un soleil au milieu de la nuit.
Le temple a sa faveur est ouvert par Boirude :
Ils passent de la nef la vaste solitude, 
Et dans la sacristie entrant, non sans terreur, 
En percent jusqu’au fond la tenebreuse horreur.

C’est la que du lutrin git la machine enorme.
La troupe quelque temps en admire la forme. 
Mais le barbier, qui tient les momens precieux . 
« Ce spectacle n’est pas pour amuser nos yeux, 
Dit-il, le temps est cher; portons-le dans le temple: 
C’est la qu’il faut demain qu’un prelat le contemple.» 
Et d’un bras, a ces mots, qui pent tout ebranler, 
Lui-meme, se courbant, s’apprete a le rouler.
Mais a peine il y touche, δ prodige incroyable I 
Que du pupitre sort une voix effroyable1.
Brontin en est emu, le sacristain palit;
Le perruquier commence a regretter son lit. 
Dans son hardi projet toutefois il s’obstine, 
Lorsque des flancs poudreux de la vaste machine 
L’oiseau sort en courroux, et, d’un cri menacant. 
Acheve d’etonner le barbier fremissant;
De ses ailes dans 1’air secouant la poussiere, 
Dans la main de Boirude il eteint la lumiere. 
Les guerriers a ce coup demeurent confondus; 
Ils regagnent la nef, de frayeur eperdus.
Sous leurs corps tremblotans leurs genoux s’affoiblissentj 
D’une subite horreur leurs cheveux se herissent;
Et bientot, au travers des ombres de la nuit, 
Le timide escadron se dissipe et s’enfuit.

Ainsi lorsqu’en un coin, qui leur tient lieu d’asile, 
D’ecoliers libertins une troupe indocile, 
Loin des yeux d’un prefet au travail assidu, 
Va tenir quelquefois un brelan defendu;
Si du veillant Argus la figure effrayante
Dans 1’ardeur du plaisir a leurs yeux se presente, 
Le jeu cesse a 1’instant, I’asile est deserte, 
Et tout fuit a grands pas le tyran redoute.

La Discorde qui voit leur honteuse disgrace, 
Dans les airs cependant tonne, eclate, menace, 
Et, malgre la frayeur dont leurs coaurs sont glaces, 
S’apprete ά reunir ses soldats disperses.
Aussitot de Sidrac elle emprunte 1’image : 
Elle ride son front, allonge son visage . 
Sur un baton noueux laisse courber son corps,

4. j^neide, livre ΠΙ, vera 39. (B·/1
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Dont la chicane semble animer les ressorts; 
Prend un cierge en sa main, et, d’une voix cass£e, 
Vient ainsi gourmander la troupe terrassee : 
« Laches, ou fuyez-vous? quelle peur vous abat? 
Aux cris d’un vil oiseau vous cedez sans combat! 
Ou sont ces beaux discours jadis si pleins d’audace? 
Graignez-vous d’un hibou 1’impuissante grimace? 
Que feriez-vous, helas! si quelque exploit nouveau 
Ghaque jour, comme moi, vous trainoit au barreau; 
S’il falloit, sans amis, briguant une audience, 
D’un magistrat glace soutenir la presence, 
Ou, d’un nouveau proces hardi solliciteur, 
Aborder sans argent un clerc de rapporteur? 
Croyez-moi, mes enfans, je vous parle a bon titre : 
J’ai moi seul autrefois plaide tout un chapitre; 
Et le barreau n’a point de monstres si hagards, 
Dont mon ceil n’ait cent fois soutenu les regards. 
Tons les jours sans trembler j’assiegeois leurs passages. 
L’Eglise etoit alors fertile en grands courages : 
Le moindre d’entre nous, sans argent, sans appui, 
Edt plaide le prelat et le chantre avec lui.
Le monde, de qui I’&ge avance les ruines, 
Ne peut plus enfanter de ces ames divines’; 
Mais que vos coeurs, du moins, imitant leurs vertus, 
De 1’aspect d’un hibou ne soient pas abattus. 
Songez quel deshonneur va souiller votre gloire, 
Quand le chantre demain entendra sa victoire. 
Vous verrez tous les jours le chanoine insolent, 
Au seul mot de hibou vous sourire en parlant. 
Votre ame, a ce penser, de colere murmure; 
Allez done de ce pas en prevenir 1’injure; 
Meritez les lauriers qui vous sont reserves, 
Et ressouvenez-vous quel prdlat vous servez. 
Mais deja la fureur dans vos yeux dtincelle : 
Marchez, courez, volez ou 1’honneur vous appelle. 
Que le prelat, surpris d’un changement si prompt, 
Apprenne la vengeance aussitot que 1’affront. » 

En achevant ces mots, la deesse guerriere
De son pied trace en 1’air un sillon de lumiere, 
Rend aux trois champions leur intrepidite, 
Et les laisse tout pleins de sa divinitd.
C’est ainsi, grand Conde, qu’en ce combat celebre3,

1. Iliade, livre I, discours de Nestor. (B.)
2. Fn 1649. (B.) — La. date 1649 est inexacle, la bataille de Lens 

fut gagnSe par le prince de Conde contre les Espagnols et les Allemands, 
le 20 aotit 1648.



CHANT III. 235
Ou ton bras fit trembler le Rhin, 1’Escaut et 1’Ebre, 
Lorsqu’aux plaines de Lens nos bataillons pousses 
Furent presque έ tes yeux ouverts et renverses, 
Ta valeur, arretant les troupes fugitives, 
Rallia d’un regard leurs cohortes craintives, 
Repandit dans leurs rangs ton esprit belliqueux, 
Et forca la victoire a te suivre avec eux.

La colere a 1’instant succedant a la crainte, 
Ils rallument le feu de leur bougie 6teinte : 
Ils rentrent; 1’oiseau sort; 1’escadron raffermi 
Rit du honteux depart d’un si foible ennemi. 
Aussitot dans le choeur la machine emportee 
Est sur le banc du chantre a grand bruit remontee, 
Ses ais demi-pourris, que 1’age a relachds, 
Sont a coups de maillet unis et rapproches.
Sous les coups redoubles tous les bancs retentissent; 
Les murs en sont emus; les voutes en mugissent, 
Et I’orgue meme en pousse un long gemissement.

Que fais-tu, chantre, helas! dans ce triste moment? 
Tu dors d’un profond somme, et ton coeur sans alarmes 
Ne sait pas qu’on batit 1’instrument de tes larmes!
Oh! que si quelque bruit, par un heureux reveil, 
T’annoncoit du lutrin le funeste appareil!
Avant que de souffrir qu’on en posat la masse, 
Tu viendrois en apotre expirer dans ta place, 
Et, martyr glorieux d’un point d’honneur nouveau, 
Offrir ton corps aux clous et ta tete au marteau. 
Mais deja sur ton banc la machine enclavee 
Est, durant ton sommeil, a ta honte elevee . 
Le sacristain ach£ve en deux coups de rabot;
Et le pupitre enfin tourne sur son pivot.

CHANT IV.
Les cloches dans les airs, de leurs voix argentines, 

Appeloient a grand bruit les chantres a matines, 
Quand leur chef1, agite d’un sommeil effrayant, 
Encor tout en sueur, se reveille en criant.
Aux dlans redoubles de sa voix douloureuse, 
Tous ses valets tremblans quittent la plume oiseuse. 
Le vigilant Girot court a lui le premier. 
C’est d’un maitre si saint le plus digne officier; 
La porte dans le choeur a sa garde est commise:

I. Le chantre. (B.)
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Valet souple au wgis, tier huissier a l’6glise.

« Quel chagrin, lui dit-il, trouble votre sommeil? 
Quoi! voulez-vous au choeur prevenir le soleil ? 
Ah! dormez, et laissez a des chantres vulgaires 
Le soin d’aller sitot meriter leurs salaires.

— Ami, lui dit le chantre encor pale d’horreur, 
N’insulte point, de grace, a ma juste terreur; 
Mele plutot ici tes soupirs a mes plaintes, 
Et tremble en ecoutant le sujet de mes craintes. 
Pour la seconde fois un sommeil gracieux 
Avoit sous ses pavots appesanti mes yeux, 
Quand, 1’esprit enivre d’une douce fumee, 
J’ai cru remplir au choeur ma place accoutum0e. 
La, triomphant aux yeux des chantres impuissans, 
Je benissois le peuple, et j’avalois 1’encens, 
Lorsque du fond cach6 de notre sacristie 
Une epaisse nuee a longs flots est sortie, 
Qui, s’ouvrant a mes yeux, dans son bleudtre eclat, 
M’a fait voir un serpent conduit par le prelat. 
Du corps de ce dragon, plein de soufre et de nitre, 
Une tete sortoit en forme de pupitre, 
Dont le triangle affreux, tout herisse de crins. 
Surpassoit en grosseur nos plus epais lutrins. 
Anime par son guide, en sifflant il s’avance; 
Contre moi sur mon banc je le vois qui s’elance. 
J’ai crie, mais en vain; et, fuyant sa fureur, 
Je me suis reveille plein de trouble et d’horreur.»

Le chantre s’arretant a cet endroit funeste, 
A ses yeux effrayes laisse dire le reste. 
Girot en vain 1’assure, et, riant de sa peur, 
Nomme sa vision 1’effet d’une vapeur. 
Le desole vieillard, qui hait la raillerie, 
Lui defend de parler, sort du lit en furie. 
On apporte a 1’instant ses somptueux habits, 
Ou sur 1’ouate molle eclate le tabis. 
D’une longue soutane il endosse la moire, 
Prend ses gants violets, les marques de sa gloire; 
Et saisit, en pleurant, ce rochet qu’autrefois 
Le prelat trop jaloux lui rogna de trois doigts*.

4. En 1’ahsence du tr6sorier, le chantre etoit en possession de οόΐό- 
brer 1’office avec les ornemens pontificaux, de se faire encenser et de 
donner des benedictions; mais le tresorier obtint un arret qui lui rendit 
le privilege exclusif d’etre encensd et qui condamna le chantre A porter 
un rochet plus court: toutefois le chantre fut maintenu dans le droit de 
b6nir en 1’absence du tresorierj A la charge d’etre beni lui-meme par le 
ir£eorier present,
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Aussitot, d’un bonnet ornant sa tete grise1, 
Deja 1’aumusse en main il marche vers 1’eglise; 
Et, hatant de ses ans I’importune langueur, 
Court, vole, et le premier arrive dans le choeur.

0 toi qui, sur ces bords qu’une eau dormante mouille, 
Vis combattre autrefois le rat et la grenouille2;
Qui, par les traits hardis d’un bizarre pinceau, 
Mis 1’Italie en feu pour la perte d’un seau3; 
Muse, prete a ma bouche une voix plus sauvage, 
Pour chanter le depit, la colere, la rage, 
Que le chantre sentit allumer dans son sang, 
A 1’aspect du pupitre eleve sur son banc. 
D’abord pale et muet, de colere immobile, 
A force de douleur, il demeura tranquille;
Mais sa voix s’echappant au travers des sanglots 
Dans sa bouche a la fin fit passage a ces mots : 
« La voila done, Girot, cette hydre epouvantable 
Que m’a fait voir un songe, helas! trop veritable! 
Je le vois ce dragon tout pret a m’egorger, 
Ce pupitre fatal qui me doit ombrager!
Prdlat, que t’ai-je fait? quelle rage envieuse 
Rend pour me tourmenter ton ame ingenieuse ? 
Quoi, meme dans ton lit, cruel, entre deux draps, 
Ta profane fureur ne se repose pas I 
0 ciel! quoi! sur mon banc une honteuse masse 
Desormais me va faire un cachot de ma place! 
Inconnu dans 1’eglise, ignore dans ce lieu, 
Je ne pourrai done plus etre vu que de Dieu!
Ah! plutot qu’un moment cet affront m’obscurcisse, 
Renoncons ά 1’autel, abandonnons 1’office;

1. Boileau avoit mis, avant Timpression :
Alors d’un domino couvrant sa t6te grise, 
Ddja 1’aumusse en main....

, Louis XIV fit remarquer au poete que 1’aumusse etoit un habillemenl 
d’hiver et le domino un habillement d’etd. « Ne soyez pas etonnd, ajou- 
toit-il, de me voir instruit de ces usages, je suis chanoine en plusieurs 
6ghses. » En effet, le roi de France, disent les commentateurs de Boi­
leau, est chanoine de Saint-Jean de Latran, de Sainfe-Jean de Lyon, de 
Saint-Martin de Tours, des 6glises d’Angers, du Mans et de quelques 
autres.

2. Homare a fail la Guerre des rats et des grenouilles. (B.)
3. Ζ,λ Secchia rapita, poeme italien. (B.) — Ce poeme hiroi'que, 

*res-mferieur au Lutrin, a pour sujet la guerre qu’entreprirent les 
Bolonois afin de recouvrer un seau de sapin que les Modenois avoient 
fait enlever du puils public de la ville de Bologne. L’auteur est Alexandre 
lassoni. qui naquit a Mod^ne en 1 565, et y mourut en 1635,
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Et, sans lasser le ciel par des chants superflus, 
Ne voyons plus un choeur ou Ton ne nous voit plus. 
Sortons.... Mais cependant mon ennemi tranquille 
Jouira sur son banc de ma rage inutile, 
Et verra dans le choeur le pupitre exhausse 
Tourner sur le pivot ou sa main l’a place!
Non, s’il n’est abattu, je ne saurois plus vivre. 
A moi, Girot, je veux que mon bras m’en delivre. 
Perissons, s’il le faut; mais de ses ais brises 
Entrainons, en mourant, les restes divises. »

A ces mots, d’une main par la rage affermie, 
Il saisissoit deja la machine ennemie, 
Lorsqu’en ce sacre lieu, par un heureux hasard, 
Entrent Jean le choriste, et le sonneur Girard, 
Deux Manceaux renommes, en qui 1’experience 
Pour les proces est jointe a la vaste science. 
L’un et 1’autre aussitdt prend part a son affront. 
Toutefois condamnant un mouvement trop prompt, 
« Du lutrin, disent-ils, abattons la machine : 
Mais ne nous chargeons pas tout seuls de sa ruine; 
Et que tantot, aux yeux du chapitre assemble, 
Il soit sous trente mains en plein jour accable.»

Ces mots des mains du chantre arrachent le pupitre. 
« J’y consens, leur dit-il, assemblons le chapitre : 
Allez done de ce pas par de saints hurlemens, 
Vous-memes appeler les chanoines dormans.
Partez. » Mais ce discours les surprend et les glace. 
« Nous ! qu’en ce vain projet, pleins d’une folle audace, 
Nous allions, dit Girard, la nuit nous engager! 
De notre complaisance osez-vous 1’exiger ?
He! seigneur, quand nos cris pourroient, du fond des rues, 
De leurs appartemens percer les avenues, 
Reveiller ces valets autour d’eux etentjais, 
De leur sacre repos ministres assidus., 
Et penetrer des lits au bruit inaccessibles, 
pensez-vous, au moment que les ombres paisibles A ces lits enchanteurs ont su les attacher, 
Que la voix d’un mortel les en puisse arracher?
Deux chantres feront-ils, dans 1’ardeur de vous plaire, 
Ce que depuis trente ans six cloches n’ont pu aire?

..... Ah! je vois bien off tend tout ce discours trompeur 5 
Rep rend le chaud vieillard *. le prelat vous fait peur. 
Je vous ai vus cent fois, sous sa main benissante, 
Courber servilement une 6paule tremblante.
Eh bien! allez; sous lui flechissez les genoux : 
Je saurai reveiller les chanoines sans vous.
Viens, $>ot, seul ami qui me reste fiddle :
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Prenons du saint jeudi la bruyante crecelle L 
Suis-moi. Qu’a son lever le soleil aujourd’hui 
Trouve tout le chapitre eveille devant lui.» 
Il dit. Du fond poudreux d’une armoire sacree, 
Par les mains de Girot la crecelle est tiree.
Ils sortent a 1’instant, et, par d’heureux efforts, 
Du lugubre instrument font crier les ressorts. 
Pour augmenter 1’effroi, la Discorde infernale 
Monte dans le Palais, entre dans la grand’salle, 
Et, du fond de cet antre, au travers de la nuit, 
Fait sortir le demon du tumulte et du bruit.
Le quartier alarm e n’a plus d’yeux qui sommeillent;
Deja de toutes parts les chanoines s’eveillent : 
L’un croit que le tonnerre est tombe sur les toits, 
Et que 1’eglise brdle une seconde foisI. 2;

I. Instrument dont on se sert le jeudi saintau lieu de cloches (B.)
2. Le toit de la Sainle-Chapelle fut bri!10 en 4 618. (B.)

L’autre, encore agite de vapeurs plus funebres, 
Pense etre au jeudi saint, croit que 1’on dit tenebres, 
Et deja tout confus, tenant midi sonne, 
En soi-meme fremit de n’avoir point dine.

Ainsi, lorsque tout pret a briser cent murailles 
Louis, la foudre en main, abandonnant Versailles, 
Au retour du soleil et des zephyrs nouveaux, 
Fait dans les champs de Mars deployer ses drapeaux; 
Au seul bruit repandu de sa marche etonnante, 
Le Danube s’emeut, le Tage s’epouvante, 
Bruxelle attend le coup qui la doit foudroyer, 
Et le Batave encore est pret έ, se noyer.

Mais en vain dans leurs lits un juste effroi les presse 
Aucun ne laisse encor la plume enchanteresse.
Pour les en arracher Girot s’inquietant, 
Va crier qu’au chapitre un repas les attend. 
Ce mot dans tous les coeurs repand la vigilance : 
Tout s’ebranle, tout sort, tout marche en diligence. 
Ils courent au chapitre, et chacun se pressant 
Flatte d’un doux espoir son appdtit naissant. 
Mais, δ d’un dejeuner vaine et frivole attenteI 
A peine ils sont assis, que, d’une voix dolente, 
Le chantre desole, lamentant son malheur, 
Fait mourir 1’appetit et naitre la douleur.
Le seul chanoine fivrard, d’abstinence incapable, 
Ose encor proposer qu’on apporte la table.
Mais il a beau presser, aucun ne lui repond : 
Quand, le premier rompant ce silence profond, 
Alain tousse, et se leve; Alain, ce savant homme,
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Qni de Bauny vingt fois a lu toute la Somme '·, 
Qui possede Abeli2, qui sait tout Raconis3, 
Et meme entend, dit-on, le latin d’A-Kempis 4.

4. La Somme des Peches est le titre d’un livre du jesuite Bauny, livre 
publi6 en 1634, et reimprimS plusieurs fois.

2. Voy. ci-dessus, 6pitre XII.
3. Charles-Francois d’Abra de Raconis, ev^que de Lavaur, auteur 

d’un grand nombre d’ouvrages, a dcrit trois in-4° contre le livre d’Ar- 
nauld sur la Frequents communion.

4. Thomas A-Kcmpis (ηέ a Kempis, en Allemagne, en 1680, et mort 
en 1781) est l’un des auteurs auxquels le livre de limitation a etc 
attribue.

5. Arnauld, docteur de Sorbonne, avoit fait une 6tude particuli^re 
des ecrits de saint Augustin, dont il a traduit en francois plusieurs 
trait£s, comme celui des Mceurs de Vfiglise catholique, celui de la 
Correction et de la Grace, celui de la Veritable Religion, le Manuel 
de la Foi, etc. — Il a d0ja ete fait plusieurs mentions d’Antoine 
Arnauld.

6. On sait que saint Augustin est anterieur de huit siecles a saint 
Louis, fondateur de la Sainle-Chapelle.

7. Fameux auteur qui a fait la Moe lie theologique, Medulla theolo· 
gif a (ΒΛ

s. Une partie du revenu de la Sainte - Chapelle consisloit en vine

N’en dcmtez point, leur dit ce savant canonist®, 
Ce coup part, j’en suis sdr, d’une main jans0niste» 
Mes ye;ix en sont temoins : j’ai vu moi-meme hier 
Entrer chez le prelat le cliapelain Garnier. 
Arnauld, cet heretique ardent a nous detruire, 
Par ce ministre adroit tente de le seduire .
Sans doute il aura lu dans son saint Augustin5 
Qu’autrefois saint Louis erigea ce lutrin6.
Il va nous inonder des torrens de sa plume : 
Il faut, pour lui repondre, ouvrir plus d’un volume. 
Consultons sur ce point quelque auteur signale; 
Voyons si des lutrins Bauny n’a point parle. 
fitudions enfin, il en est temps encore;
Et, pour ce grand projet, tantot des que I’Aurore 
Rallumera le jour dans 1’onde enseveli, 
Que chacun prenne en main le moelleux Ab01i7. »

Ce conseil imprevu de nouveau les etonne : 
Surtout le gras Evrard d’epouvante en frissonne. 
« Moi! dit-il, qu’a mon age, ecolier tout nouveau, 
J’aille pour un lutrin me troubler le cerveau ? 
0 le plaisant conseil 1 Non, non, songeons a vivre : 
Va maigrir, si tu veux, et secher sur un livre. 
Pour moi, je lis la Bible autant que 1’Alcoran. 
Je sais ce qu’un fermier nous doit rendre par an; 
Sur quelle vigne a Reims nous avons hypothfcque8 :
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Vingt muids ranges chez moi font ma bibliotheque. 
En placant un pupitre on croit nous rabaisser; 
Mon bras seul sans latin saura le renverser.
Que m’importe qu’Arnauld me condamne ou m’approuve? 
J’abats ce qui me nuit partout ou je le trouve : 
C’est la mon sentiment. A quoi bon tant d’apprets? 
Du reste, dejeunons, messieurs, et buvons frais. »

Ce discours, que soutient Pembonpomt du visage, 
Retablit 1’appetit, rechauffe le courage;
Mais le chantre surtout en paroit rassure. 
a Oui, dit-il, le pupitre a deja trop dure : 
Allons sur sa ruine assurer ma vengeance. 
Donnons a ce grand oeuvre une heure d’abstinence; 
Et qu’au retour tantot un ample dejeuner 
Longtemps nous tienne a table, et s’unisse au diner. » 

Aussitot il se leve, et la troupe fidele
Par ces mots attirans sent redoubler spn zele. 
Ils marchent droit au choeur d’un pas audacieiix, 
Et bientot le lutrin se fait voir a leurs yeux. 
A ce terrible objet aucun d’eux ne consulte : 
Sur 1’ennemi commun ils fondent en tumulte: 
Ils sapent le pivot, qui se defend en vain; 
Chacun sur lui d’un coup veut honorer sa main. 
Enfin sous tant d’efforts la machine succombe, 
Et son corps entr’ouvert chancelie, eclate et tomb*. 
Tel sur les monts glaces des farouches Celons1 
Tombe un chene battu des voisins aquilons;
Ou tel, abandonnd de ses poutres usees, 
Fond enfin un vieux toit sous ses tuiles brisees. 
La masse est emportee, et ses ais arraches 
Sont aux yeux des mortels chez le chantre caches.

CHANT V.
1681-1683.

L’Aurore cependant, d’un juste effroi troublee, 
Des chanoines leves voit la troupe assemblee, 
Et contemple longtemps, avec des yeux confus, 
Ces visages fleuris qu’elle n’a jamais vus. 
Chez Sidrac aussitot Brontin d’un pied fidele 
Du pupitre abattu va porter la nouvelle.
Le vieillard de ses soins benit 1’heureux succes,

du territoire de Reims. Chaque chanoine en percevoit un muid par

4. Peuples de Sarmatie, voisins du Borysth0ne. ('B 1 
BOILEAU I ifi
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Et sur un bois d^truit batit mille proces. 
L’espoir d’un doux tumulte echauffant son courage, 
Il ne sent plus le poids ni les glaces de I’&ge; 
Et chez le tr6sorier, de ce pas, a grand bruit, 
Vient dialer au jour les crimes de la nuit. 
Au recit imprdvu de 1’horrible insolence, 
Le prelat hors du lit, impetueux s’elance. 
Vainement d’un breuvage έ, deux mains apportd 
Gilotin avant tout le veut voir humectd.
Il veut partir a jeun. Il se peigne, il s’apprete; 
L’ivoire trop hate deux fois rompt sur sa tete, 
Et deux fois de sa main le buis tombe en morceaux : 
Tel Hercule filant rompoit tous les fuseaux.
Il sort demi-pare; mais deja sur sa porte 
II voit de saints guerriers une ardente cohorte, 
Qui tous, remplis pour lui d’une dgale vigueur, 
Sont prets, pour le servir, d, deserter le choeur. 
Mais le vieillard condamne un projet inutile. 
« Nos destins sont, dit-il, Merits chez la Sibylle : 
Son antre n’est pas loin; allons la consulter, 
Et subissons la loi qu’elle nous va dieter. » 
Il dit : a ce conseil, ou la raison domine, 
Sur ses pas au barreau la troupe s’achemine, 
Et bientot, dans le temple, entend, non sans fremir. 
De 1’antre redouts les soupiraux gemir.

Entre ces vieux appuis dont 1’affreuse grand’salle 
Soutient 1’enorme poids de sa vodte infernale, 
Est un pilier fameux1, des plaideurs respecte, 
Et toujours de Normands & midi frequente. 
La, sur des tas poudreux de sacs et de pratique , 
Hurle tous les matins une Sibylle dtique : 
On 1’appelle Chicane; et ce monstre odieux 
Jamais pour I’dquitd n’eut d’oreilles ni d’yeux. 
La Disette au teint bleme et la triste Famine, 
Les Chagrins ddvorans et I’infdme Ruine, 
Enfans infortunds de ses raffinemens, 
Troublent 1’air d’alentour de longs gdmissemens. 
Sans cesse feuilletant les lois et la coutume, 
Pour consumer autrui, le monstre se consume; 
Et, ddvorant maisons, palais, chateaux entiers, 
Rend pour des monceaux d’or de vains tas de papiers. 
Sous le coupable effort de sa noire insolence, 
Thdmis a vu cent fois chanceler sa balance 
Incessamment il va de detour en detour;
Comme un hibou, souvent il se derobe au jour :

4. Pilier des consultations. (B,)



243CHANT V.
‘ Tantdt, les yeux en feu, c’est un lion superbe;

I Tantot, humble serpent, il se glisse sous I’herbe.
। En vain, pour le dompter, le plus juste des rois
' Fit regler le chaos des tenebreuses lois :
■ Ses griffes, vainement par Pussort1 accourcies,

• Se rallongent dejA, toujours d’encre noircies;
’ Et ses ruses, percant et digues et remparts, 
Par cent br^ches d6jA rentrent de toutes parts.

Le vieillard humblement 1’aborde et le salue;
Et faisant, avant tout, briller For a sa vue : 
« Reine des longs proces, dit-il, dont le savoir 
Rend la force inutile et les lois sans pouvoir, 
Toi, pour qui dans le Mans le laboureur moissonne, 
Pour qui naissent a Caen tous les fruits de 1’automne; 
Si, des mes premiers ans, heurtant tous les mortels, 
L’encre a toujours pour moi could sur tes autels, 
Daigne encor me connoitre en ma saison dernidre. 
D’un prdlat qui t’implore exauce la priere.
Un rival orgueilleux, de sa gloire offense, 
A detruit le lutrin par nos mains redresse. 
Epuise en sa faveur ta science fatale : 
Du Digeste et du Code ouvre-nous le dedale, 
Et montre-nous cet art connu de tes amis, 
Qui, dans ses propres lois, embarrasse Themis.»

La Sibylle, A ces mots, deja hors d’elle-menie, 
Fait lire sa fureur sur son visage bleme;
Et, pleine du ddmon qui la vient oppresser, 
Par ces mots etonnans tAche a le repousser : 
« Chantres, ne craignez plus une audace insensge : 
Je vois, je vois au chceur la masse replacee;
Mais il faut des combats. Tel est 1’arret du sort;
Et surtout dvitez un dangereux accord. »

La bornant son discours, encor toute ecumante, 
Elle souffle aux guerriers 1’esprit qui la tourmente 
Et dans leurs cceurs brdlans de la soif de plaider 
Verse 1’amour de nuire, et la peur de ceder.

Pour tracer a loisir une longue requete, 
A retourner chez soi leur brigade s’apprete. 
Sous leurs pas diligens ]e chemin disparoit, 
Et le pilier, loin d’eux, deja baisse et decroit.

Loin du bruit cependant les chanoines a table 
Immolent trente mets a leur faim indomptable. 
Leur appetit fougueux, par 1’objet excite,

4· M. Pussort, conseiller d’Etat, est celui qui a le plus contribud a 
faire le Code. (B.) — Henri Pussort, oncle de Colbert, passe pour Γοη 
de* principaux rddacteurs des ordonnances de 1667 et 1670.
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Parcourt tous les recoins d’un monstrueux pate 
Par 1C sei irritant la soif est allumee;
Lorsque d’un pied leger la prompte Renommee, 
Semant partout 1’effroi, vient au chantre eperdu 
Conter 1’affreux detail de 1’oracle rendu.
11 se leve enflamme de muscat et de bile, 
Et pretend a son tour consulter la Sibylle. 
Evrard a beau gemir du repas deserte, 
Lui-meme est au barreau par le nombre emporte. 
Par les detours etroits d’une barriere oblique, 
Ils gagnent les degres et le perron antique, 
Ou sans cesse, etalant bons et mechans ecrits, 
Barbin vend aux passans des auteurs a tout prix'.

Li le chantre a grand bruit arrive et se fait place, 
Bans le fatal instant que, d’une egale audace, 
Le prelat et sa troupe, a pas tumultueux, 
Descendoient du Palais 1’escalier tortueux.
L’un et 1’autre rival, s’arretant au passage, 
Se mesure des yeux, s’observe, s’envisage; 
Une egale fureur anime leurs esprits : 
Tels deux fougueux taureauxI. 2, de jalousie epris, 
Aupres d’une genisse au front large et superbe, 
Oubliant tous les jours le piturage et 1’herbe, 
A 1’aspect l’un de 1’autre embrases, furieux, 
Beja le front baisse, se menacent des yeux. 
Mais Evrard, en passant coudoye par Boirude, 
Ne sait point contenir son aigre inquietude : 
Il entre chez Barbin, et, d’un bras irrite, 
Saisissant du Cyrus un volume ecarte, 
Il lance au sacristain le tome epouvantable. 
Boirude fuit le coup : le volume effroyable 
Lui rase le visage, et, droit dans 1’estomac, 
Va frapper en sifflant I’infortund Sidrac : 
Le vieillard, accable de 1’horrible Artamene3, 
Tombe aux pieds du prdlat, sans pouls et sans haleine. 
Sa troupe le croit mort, et chacun empresse· 
Se croit frappe du coup dont il le voit blesse.

I. Barbin se piquoit de savoir vendre des livres quoique mechans. (B.)
2. Virgile, Georg·., livre III, vers 215. (B.)
3 Artamene, ou le grand Cyrus , roman de Mlle Scud^ri. (Bj

Aussitot contre Evrard vingt champions s’elancent; 
Pour soutenir leur choc les chanoines s’avancent. 
La Biscorde triomphe. et du combat fatal 
Par un cri donne en 1’air 1’effroyable signal.

Ghez le Libraire absent tout entre, tout se mele, 
Les livres sur Evrard fondent comme la grele,
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Qui, dans un grand jardin, a coups impetueux, 
Abat 1’honneur naissant des rameaux fructueux. 
Chacun s’arme au hasard du livre qu’il rencontre : 
L’un tient Ytfdit d’amour, l’autre en saisit la Montre *. 
L’un prend le seul Jonas2 qu’on ait vu relie: 
L’autre, un Tasse francois3, en naissant oublie. 
L’eleve de Barbin, commis a la boutique, 
Veut en vain s’opposer a leur fureur gothique : 
Les volumes, sans choix a la tete jetes, 
Sur le perron poudreux volent de tous cotes. 
La, pres d’un Guarini4 5, Terence tombe a terre; 
La, X0nophon dans I’air heurte contre un La Serre 
Oli I que d’ecrits obscurs, de livres ignores, 
Furent en ce grand jour de la poudre tires!

4. De Bonnecorse. (B.) — 2. Poeme de Coras.
3. Traduction de Le Clerc. (B.) — Michel Le Clerc, mort en 4 694 , 

a traduit en vers franQois les cinq premiers chants de la Jerusalem 
delivree, et compost plusieurs tragedies : Iphigenie, Virginie, etc.

4. Auteur du Pastor fido , mort en 4 64 2 a Venise.
5. Almerinde et Simandre, traduction d’un roman italien de Luca

Assarino. — 6. Roman italien, traduit par Scud6ri. (B.)
7. Pierre Tardieu, sieur de Gaillerbois, avoit ete chanoine de la 

Sainlc-Chapelle : il 6toit fr6re du lieutenant criminel Tardieu, si fameux 
par son avarice et par sa mort tragique. Voy. satire X, p. 82.

8. La Mothe Le Vayer. — 9. Brebeuf, traducteur de la Pharsale.
4 0. Dodillon, chantre de la Sainte-Chapelle, devenu imbecile dans les

dernteres ann6es de sa vie. — 4 4. Poeme de Louis le Laboureur.
4 2. Roman de Mlle de Scuderi en dix volumes.
43. Fabri pour Le Febvre, conseiller clerc, homme tr0s-violent. Quant

Vous en futes tires, Almerinde et Simandre*; 
Et toi, rebut du peuple, inconnu Caloandre6, 
Dans ton repos, dit-on, saisi par Gaillerbois7, 
Tu vis le jour alors pour la premiere fois. 
Ghaque coup sur la chair laisse une meurtrissure; 
Deja plus d’un guerrier se plaint d’une blessure. 
D’un Le Vayer8 epais Giraut est renverse; 
Marineau, d’un Brebeuf9 a 1’epaule blessd, 
En sent par tout le bras une douleur amere, 
Et maudit la Pharsale aux provinces si chere. 
D’un Pinchene in-quarto Dodillon10 * etourdi 
A longtemps le teint pale et le coeur affadi.
Au plus fort du combat le chapelain Garagne, 
Vers le sommet du front atteint d’un Charlemagne11 
(Des vers de ce poeme effet prodigieux!), 
Tout pret a s’endormir, bailie et ferme les yeux. 
A plus d’un combattant la Cldlie'2 est fatale : 
Girou dix fois par elle eclate et se signale.
Mais tout c^de aux efforts du chanoine Fabri13:
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Ce guerrier, dans I’Eglise aux querelles nourri, 
Est robuste de corps, terrible de visage, 
Et de 1’eau dans son vin n’a jamais su 1’usage. 
11 terrasse lui seul et Guibert et Grasset, 
Et Gorillon la basse, et Grandin le fausset, 
Et Gerbais 1’agreable, et Gudrin 1’insipide.

Des chantres desormais la brigade timide 
S’dcarte, et du palais regagne les chemins. 
Telle, a 1’aspect d’un loup, terreur des champs voisins, 
Fuit d’agneaux effrayds une troupe belante;
Ou tels devant Achille, aux campagnes du Xanthe, 
Les Troyens se sauvoient h 1’abri de leurs tours : 
Quand Brontin a Boirude adresse ce discours : 
« Illustre porte-croix, par qui notre banniere 
N’a jamais en marchant fait un pas en arriere, 
Un chanoine lui seul triomphant du prelat 
Du rochet a nos yeux ternira-t-il 1’eclat ? 
Non, non : pour te couvrir de sa main redoutable, 
Accepte de mon corps 1’epaisseur favorable. 
Viens, et, sous ce rempart, a ce guerrier hautain 
Fais voler ce Quinault qui me reste έ, la main. » 
A ces mots, il lui tend le doux et tendre ouvrage : 
Le sacristain, bouillant de zdle et de courage, 
Le prend, se cache, approche, et, droit entre les yeux, 
Frappe du noble ecrit 1’athlete audacieux;
Mais c’est pour 1’dbranler une foible tempete, 
Le livre sans vigueur mollit contre sa tete. 
Le chanoine les voit; de colere embrase : 
« Attendez, leur dit-il, couple l&che et rusd, 
Et jugez si ma main, aux grands exploits novice, 
Lance a mes ennemis un livre qui mollisse. » 
A ces mots il saisit un vieil Infortiat1, 
Grossi des visions d’Accurse2 et d’Alciat3, 
Inutile ramas de gothique ecriture, 
Dont quatre ais mal unis formoient la couverture, 
Entouree a demi d’un vieux parchemin noir, 
Ou pendoit a trois clous un reste de fermoir. 
Sur I’ais qui le soutient auprds d’un Avicenne4, 
Deux des plus forts mortels 1’dbranleroient a peine : 
Le chanoine pourtant 1’enldve sans effort; 
Et, sur le couple pale et deja demj-mort,

έ Girou, c’est, dit-on, un nom supposd, ainsi que Guibert, Grasset, 
Gorillon, Grandin, Gerbais, Guerin.

4. Livre de droit d’une grosseur dnorme. (B.) — On avoit donnd le 
nom barbare d’Infortiat (Dijbrtiatum) a la seconde partie du Digeste.

2. Accurse (Francesco Accorso), commentateur du Droit romain.
3. Poete latin et jurisconsulte du xvie sidcle. --4. Auteur arabe. (B.)
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Fait tomber 4 deux mains 1’effroyable tonnerre. 
Les guerriers, de ce coup, vont mesurer la terre, 
Et, du bois et des clous meurtris et dechir^s, 
Longtemps, loin du perron, roulent sur les degree

Au spectacle etonnant de leur chute imprevue, 
Le prelat pousse un cri qui penetre la nue.
Il maudit dans son coeur le demon des combats, 
Et de 1’horreur du coup il recule six pas. 
Mais bientot rappelant son antique prouesse, 
Il tire du manteau sa dextre vengeresse;
Il part, et, de ses doigts saintement allonges, 
Benit tous les passans, en deux files ranges.
Il sait que 1’ennemi, que ce coup va surprendre, 
Desormais sur ses pieds ne 1’oseroit attendre, 
Et deja voit pour lui tout le peuple en courroux 
Crier aux combattans : « Profanes, a genoux I » 
Le chantre, qui de loin voit approcher 1’orage, 
Dans son coeur eperdu cherche en vain du courage: 
Sa fierte 1’abandonne, il tremble, il cede, il fuit. 
Le long des sacres murs sa brigade le suit : 
Tout s’ecarte a 1’instant; mais aucun n’en rechappe; 
Partout le doigt vainqueur les suit et les rattrape. 
Evrard seul, en un coin prudemment retire, 
Se croyoit a convert de 1’insulte sacre;
Mais le prelat vers lui fait une marche adroite : 
Il 1’observe de 1’oeil; et tirant vers la droite, 
Tout d’un coup tourne a gauche, et d’un bras fortune 
Benit subitement le guerrier consterne.
Le chanoine, surpris de la foudre mortelle, 
Se dresse, et leve en vain une tete rebelle; 
Sur ses genoux tremblans il tombe a cet aspect, 
Et donne a la frayeur ce qu’il doit au respect. 
Dans le temple aussitot le prelat plein de gloire 
Va gouter les doux fruits de sa sainte victoire : 
Et de leur vain projet les chanoines punis, 
S’en retournent chez eux eperdus et benis.

CHANT VI.
4684-4683.

Tandis que tout conspire a la guerre sacr6e, 
La Piete sincere, aux Alpes retiree1, 
Du fond de son desert entend les tristes cris

4. La grande Chartreuse est dans les Alpes. (B.)
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De ses sujets caches dans les murs de Paris.
Elle quitte έ 1’instant sa retraite divine : 
La Foi, d’un pas certain, devant elle chemine; 
L’Esperance au front gai 1’appuie et la conduit; 
Et, la bourse ά la main, la Charite la suit.
Vers Paris elle vole, et, d’une audace sainte, 
Vient aux pieds de Themis proferer cette plainte : 
« Vierge, effroi des mechans, appui de mes autels 
Qui, la balance en main, regies tous les mortels, ' 
Ne viendrai-je jamais en tes bras salutaires 
Que pousser des soupirs, et pleurer mes miseres ? 
Ce n’est done pas assez qu’au mepris de tes lois 
L’Hypocrisie ait pris et mon nom et ma voix;
Que, sous ce nom sacr£, partout ses mains avares 
Cherchent 4 me ravir crosses, mitres, tiares ! 
Faudra-t-il voir encor cent monstres furieux 
Ravager mes Etats usurpes a tes yeux ?
Dans les temps orageux de mon naissant empire, 
Au sortir du bapteme on couroit au martyre.
Chacun, plein de mon nom, ne respiroit que moi : 
Le fid de, attentif aux regies de sa loi, 
Fuyant des vanites la dangereuse amorce, 
Aux honneurs appele, n’y montoit que par force. 
Ces coeurs, que les bourreaux ne faisoient point fremir, 
A 1’offre d’une mitre etoient prets a g6mir;
Et, sans peur des travaux, sur mes traces divines 
Couroient chercher le ciel au travers des epines. 
Mais, depuis que 1’Eglise eut, aux yeux des mortels, 
De son sang en tous lieux cimente ses autels, 
Le calme dangereux succedant aux orages, 
Une lache tiedeur s’empara des courages, 
De leur zele brillant 1’ardeur se ralentit;
Sous le joug des peches leur foi s’appesantit. 
Le moine secoua le cilice et la haire;
Le chanoine indolent apprit a ne rien faire;
Le prelat, par la brigue aux honneurs parvenu, 
Ne sut plus qu’abuser d’un ample revenu, 
Et, pour toutes vertus fit, au dos d’un carrosse, 
A cote d’une mitre armorier sa crosse.
L’Ambition partout chassa 1’Humilite; 
Dans la crasse du froc logea la Vanite. 
Alors de tous les coeurs 1’union fut detruite. 
Dans mes cloitres sacres la Discorde introduite 
Y batit de mon bien ses plus silrs arsenaux; 
Traina tous mes sujets aux pieds des tribunaux. 
En vain λ ses fureurs j’opposai mes prieres : 
L’insolente, a mes yeux, marcha sous mes bannieres.
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Pour comble de misere, un tas de faux docteurs 
Vint flatter les peches de discours imposteurs; 
Infectant les esprits d’execrables maximes, 
Voulut faire a Dieu meme approuver tous les crimes. 
Une servile peur tint lieu de charite;

• Le besoin d’aimer Dieu passa pour nouveaute; 
Et chacun έ, mes pieds, conservant sa malice. 
N’apporta de vertu que 1’aveu de son vice.

« Pour 6viter 1’affront de ces noirs attentats, 
J’allai chercher le calme au sejour des frimas, 
Sur ces monts entoures d’une eternelle glace, 
Ou jamais au printemps les hivers n’ont fait place: 
Mais, jusque dans la nuit de mes sacres deserts, 
Le bruit de mes malheurs fait retentir les airs. 
Aujourd’hui meme encore une voix trop fiddle 
M’a d’un triste desastre apporte la nouvelle : 
J’apprends que, dans ce temple ou le plus saint des rois' 
Consacra tout le fruit de ses pieux exploits, 
Et signala pour moi sa pompeuse largesse, 
L’implacable Discorde et 1’infame Mollesse, 
Foulant aux pieds les lois, I’honneur et le devoir, 
Usurpent en mon nom le souverain pouvoir. 
Soufffiras-tu, ma soeur, une action si noire ? 
Quoi! ce temple, a ta porte, eleve pour ma gloire, 
Oil jadis des humains j’attirois tous les voeux, 
Sera de leurs combats le theatre honteux I
Non, non, il faut enfin que ma vengeance eclate : 
Assez et trop longtemps 1’impunite les flatte.
Prends ton glaive, et, fondant sur ces audacieux, 
Viens aux yeux des mortels justifier les cieux. »

Ainsi parle a sa soeur cette vierge enflammee : 
La grace est dans ses yeux d’un feu pur allumee. 
Themis sans diflerer lui promet son secours, 
La flatte, la rassure, et lui tient ce di scours : 
« Ghere et divine soeur, dont les mains secourables 
Ont tant de fois seche les pleurs des miserables, 
Pourquoi toi-meme, en proie a tes vives douleurs, 
Cherches-tu sans raison a grossir tes malheurs? 
En vain de tes sujets 1’ardeur est ralentie : 
D’un ciment eternel ton Eglise est batie, 
Et jamais de 1’enfer les noirs fremissemens 
N’en sauroient ebranler les fermes fondemens.
Au milieu des combats, des troubles, des querelles, 
Ton nom encor clmri vit au sein des fideles.
Crois-moi, dans ce lieu meme ou 1’on veut t’opprimer.

4. Saini Louis, fondateur de la Sainte-Cliapelle. (B.)
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Le trouble qui t’etonne est facile a calmer : 
Et, pour y rappeler la paix taut desiree, 
Je vais t’ouvrir, ma soeur, une route assuree. 
Prete-moi done 1’oreille, et retiens tes soupirs.
Vers ce temple fameux, si cher a tes desirs, 
Ou le ciel fut pour toi si prodigue en miracles, 
Non loin de ce palais ou je rends mes oracles, 
Est un vaste sejour des mortels revere1, 
Et de cliens soumis a toute heure entoure.

1. L’hotel du premier president, aujourd’hui la prefecture de police.
2. M. de Lamoignon, premier president. (B.)

La, sous le faix pompeux de ma pourpre honorable, 
Veille au soin de ma gloire un homme incomparable, 
Ariste1 2, dont le ciel et Louis ont fait choix 
Pour regler ma balance et dispenser mes lois.
Par lui dans le barreau sur mon trone affermie, 
Je vois hurler en vain la chicane ennemie :
Par lui la verite ne craint plus 1’imposteur, 
Et 1’orphelin n’est plus ddvore du tuteur. 
Mais pourquoi vainement t’en retracer 1’image ? 
Tu le connois assez : Ariste est ton ouvrage; 
C’est toi qui le formas des ses plus jeunes ans; 
Son merite sans tache est un de tes presens.
Tes divines lecons, avec le lait sucees, 
Allumerent 1’ardeur de ses nobles pensees. 
Aussi son coeur, pour toi brdlant d’un si beau feu, 
N’en fit point dans le monde un lache desaveu; 
Et son zele hardi, toujours pret a paroitre, 
N’alla point se cacher dans les ombres d’un cloitre. 
Va le trouver, ma soeur : a ton auguste nom, 
Tout s’ouvrira d’abord en sa sainte maison.
Ton visage est connu de sa noble famille; 
Tout y garde tes lois, enfans, soeur, femme, fille. 
Tes yeux d’un seul regard sauront le pdnetrer; 
Et, pour obtenir tout, tu n’as qu’a te montrer. »

La s’arrete Themis. La Piete charmee 
Sent renaitre la joie en son ame calmee. 
Elle court chez Ariste; et s’offrant a ses yeux: 
a Que me sert, lui dit-elle, Ariste, qu’en tous lieux 
Tu signales pour moi ton zele et ton courage, 
Si la Discorde impie a ta porte m’outrage ? 
Deux puissans ennemis, par elle envenimds, 
Dans ces murs, autrefois si saints, si renommes, 
A mes saerds autels font un profane insulte, 
Remplissent tout d’effroi, de trouble et de tumulte. 
De leur crime a leurs yeux va-t’en peindre 1’horreur :
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Sauve-moi, sauve-les de leur propre fureur. »
Elle sort a ces mots. Le heros en priere 

Demeure tout convert de feux et de lumiere. 
De la celeste fille il recommit 1’eclat, 
Et mande au meme instant le chantre et le prelat

Muse, c’est a ce coup que mon esprit timide 
Dans sa course elevee a besoin qu’on le guide, 
Pour chanter par quels soins, par quels nobles travaux, 
Un mortel sut flechir ces superbes rivaux.

Mais plutot, toi qui fis ce merveilleux ouvrage, 
Ariste, c’est a toi d’en instruire notre age. 
Seul tu peux reveler par quel art tout-puissant 
Tu rendis tout a coup le chantre obeissant. 
Tu sais par quel conseil rassemblant le chapitre 
Lui-ifieme, de sa main, reporta le pupitre;
Et comment le prelat, de ses respects content, 
Le fit du banc fatal enlever a 1’instant. 
Parle done : c’est a toi d’eclaircir ces merveilles. 
Il me suffit, pour moi, d’avoir su, par mes veilles, 
Jusqu’au sixieme chant pousser ma fiction, 
Et fait d’un vain pupitre un second Ilion.
Finissons. Aussi bien, quelque ardeur qui m’inspire, 
Quand je songe au hdros qui me reste a decrire, 
Qu’il faut parler de toi, mon esprit dperdu 
Demeure sans parole, interdit, confondu.

Ariste, c’est ainsi qu’en ce senat illustre 
Ou Themis, par tes soins, reprend son premier lustre, 
Quand, la premiere fois, un athlete nouveau 
Vient combattre en champ clos aux joutes du barreau, 
Souvent, sans y penser, ton auguste presence 
Troublant par trop d’eclat sa timide eloquence, 
Le nouveau Ciceron, tremblant, decolore, 
Cherche en vain son discours sur sa langue egare; 
En vain, pour gagner temps, dans ses transes affreuses, 
Traine d’un dernier mot les syllabes honteuses;
Il hesite, il begaye; et le triste orateur 
Demeure enfin muet aux yeux du spectateur1

4. L’orateur demeurant muet, il n’y a plus d’auditeurs t il reste 
settlement des spectateurs. ,'B.)

FXN DO LUTRIN.



ODES
DISCOURS SUR LODE.

4693.

L’ode suivante a ete composde a 1’occasion de ces etranges dia­
logues1 qui ont paru depuis quelque temps, ou tous les plus 
grands ecrivains de 1’antiquite sont traites d’esprits mediocres, de 
gens a etre mis en parallele avec les Chapelains et avec les Cotins, 
et ou, voulant faire honneur & notre siecle, on l’a en quelque 
sorte diffame, en faisant voir qu’il s’y trouve des hommes capa- 
bles d’ecrire des choses si pen sensees. Pindare y est des plus 
maltraites. Comme les beautes de ce poete sont extremement ren- 
fermees dans sa langue, 1’auteur de ces dialogues, qui vraisembla- 
blement ne sait point de grec, et qui n’a lu Pindare que dans des 
traductions latines assez d6f£0tueuses, a pris pour galimatias tout 
ce que la faiblesse de ses lumieres ne lui permettoit pas de com- 
prendre. Il a surtout traite de ridicules ces endroits merveilleux 
ou le poete, pour marquer un esprit entierement hors de soi, 
rompt quelquefois de dessein forme la suite de son discours; et 
afin de mieux entrer dans la raison, sort, s’il faut ainsiparler, de 
la raison meme, evitant avec grand soin cet ordre methodique et 
ces exactes liaisons de sens qui oteroient Tame a la poesie lyrique. 
Le censeur dont je parle n’a pas pris garde qu’en attaquant ces 
nobles hardiesses de Pindare, il donnoit lieu de croire qu’il n’a 
jamais concu le sublime des psaumes de David, ou, s’il est per- 
mis de parler de ces saints cantiques a propos de choses si pro­
fanes, il y a beaucoup de ces sens rompus, qui servent meme 
quelquefois a en faire sentir la divinite. Ce critique, selon toutes 
les apparences, n’est pas fort convaincu du precepte que j’ai 
avance dans mon Art poetique, a propos de l’ode :

« Son style impetueux souvent marche au hasard :
Chez elle un beau d^sordre est un effet de I’art. »

Ce pretexte effectivement, qui donne pour regie de ne point 
garder quelquefois de regies, est un mystere de i’art, qu’il n’est 
pas aise de faire entendre a un homme sans aucun godt, qui croit 
que la Clelie et nos opera sont les modeles du genre sublime; qui 
trouve Terence fade, Virgile froid, Homere de mauvais sens, et 
qu’une espece de bizarrerie d’esprit rend insensible a tout ce qui 
frappe ordinairement les hommes. Mais ce n’est pas ici le lieu de 
lui montrer ses erreurs. On le fera peut-6tre plus a propos un de 
ces jours, dans quelque autre ouvrage.

4. Parallele det anciens et des niodernes, en forme de dialogues, (B.)



DISCOURS SUR LODE. 253
Pour revenir a Pindare, il ne seroit pas difficile d'en faire sen- 

tir les beautes a des gens qui se seroient un peu familiarise le 
grec; mais comme cette langue est aujourd’hui assez ignoree de 
la plupart des hommes, et qu’il n’est pas possible de leur faire 
voir Pindare dans Pindare meme, j’ai cru que je ne pouvois mieux 
justifier ce grand poete qu’en tachant de faire une ode en francois 
a sa maniere, c’est-a-dire pleine de mouvemens et de transports, 
ou 1’esprit parut plutot entraind du ddmon de la poesie que guide 
par la raison. C’est le but que je me suis propose dans 1’ode qu’on 
va voir. J’ai pris pour sujet la prise de Namur, comme la plus 
grande action de guerre qui se soit faite de nos jours, et comme 
la matiere la plus propre a echauffer 1’imagination d’un poete. J’y 
ai jete, autant que j’ai pu, la magnificence des mots; et, a 
1’exemple des anciens poetes dithyrambiques, j’y ai employe les 
figures les plus audacieuses, jusqu’a y faire un astre de la plume 
blanche que le roi porte ordinairement a son chapeau, et qui est 
en effet comme une espece de comete fatale a nos ennemis, qui se 
jugent perdus des qu’ils 1’apercoivent. Voila le dessein de cet ou­
vrage. Je ne reponds pas d’y avoir reussi; et je ne sais si le public 
accoutume aux sages emportemens de Malherbe, s’accommodera 
de ces saillies et de ces exces pindariques. Mais, suppose que j’y 
aie echoue, je m’en consolerai du moins par le commencement de 
cette fameuse ode latine d’Horace,

Pindarum quisquis studet aemulari, etc., 
ou Horace donne assez a entendre que s’il edt voulu lui-meme 
s’elever a la hauteur de Pindare, il se seroit cru en grand hasard 
de tomber.

Au reste, comme parmi les epigrammes qui sont imprimees a la 
suite de cette ode, on trouvera encore une autre petite ode de ma 
facon, que je n’avois point jusqu’ici inseree dans mes ecrits, je 
suis bien aise, pour ne me point brouiller avec les Anglois d’au- 
jourd’hui, de faire ici ressouvenir le lecteur que les Anglois que 
j’attaque dans ce petit poeme, qui est un ouvrage de ma premiere 
jeunesse, ce sont les Anglois du temps de Cromwell.

J’ai joint aussi a ces epigrammes un arret burlesque donne au 
Parnasse, que j’ai compose autrefois, afin de prevenir un arret 
tres-serieux, que 1’Universite songeoit a obtenir du Parlement, 
contre ceux qui enseigneroient dans les ecoles de philosophie 
d’autres principes que ceux d’Aristote. La plaisanterie y descend 
un peu bas, et est toute dans les termes de la pratique; mais il 
falloit qu’elle fdt ainsi, pour faire son effet, qui fut tres-heureux, 
etobligea, pour ainsi dire, 1’Universite a supprimer la requete 
qu’elle alloit presenter.

............................. Ridiculum acri
Fortius ac melius magnas plerumque secat res.
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I. — ODE SUR LA PRISE DE NAMUR.

1693 *.

I.
Quelle docte et sainte ivresse 
Aujourd’hui me fait la loi? 
Ghastes Nymphes du Permesse, 
N’est-ce pas vous que je voi? 
Accourez, troupe savante : 
Des sons que ma lyre enfante 
Ces arbres sont rejouis.
Marquez-en bien la cadence;
Et vous, vents, faites silence : 
Je vais parler de Louis.

II.
Dans ses chansons immortelles, 
Comme un aigle audacieux, 
Pindare, 6tendant ses ailes, 
Fuit loin des vulgaires yeux. 
Mais, o ma fiddle lyre!
Si, dans 1’ardeur qui m’inspire, 
Tu peux suivre mes transports, 
Les chenes des monts1 2 de Thrace 
N’ont rien oui que n’efface 
La douceur de tes accords.

1. Louis XIV commen^a le si£ge de Namur le 26 mai 4692; laville 
fut prise le 5 juin, et le chateau se rendit le 30.

2. Hemus, Rhodope et Pangee. (B.)
3. Ils s’6toiePl·1 ^s ά Laom£don pour reMtir les murs deTroie. (B.)

III.
Est-ce Apollon et Neptune 
Qui, sur ces rocs sourcilleux, 
Ont, compagnons de fortune3, 
Bati ces murs orgueilleux? 
De leur enceinte fameuse 
La Sambre, unie a la Meuse, 
Defend le fatal abord;
Et, par cent bouches horribles, 
L’airain sur ces monts terribles 
Vomit le fer et la mort.

IV.
Dix mille vaillans Alcides
Les bordant de toutes parts,
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D’£clairs au loin homicides 
Font petiller leurs remparts; 
Et, dans son sein infidele, 
Partout la terre y rec£le 
Un feu pret a s’elancer, 
Qui, soudain percant son gouffre, 
Ouvre un sepulcre de soufre 
A quiconque ose avancer

V.
Namur, devant tes murailles 
Jadis la Grece edt vingt ans 
Sans fruit vu les funerailles 
De ses plus tiers combattans. 
Quelle effroyable puissance 
Aujourd’hui pourtant s’avance, 
Prete a foudroyer tes monts ! 
Quel bruit, quel feu 1’environne! 
C’est Jupiter en personne, 
Ou c’est le vainqueur de Mons.

VI.
N’en doute point, c’est lui-meme; 
Tout brille en lui, tout est roi. 
Dans Bruxelles Nassau bleme 
Commence ά trembler pour toi. 
En vain il voit le Batave, 
Desormais docile esclave, 
Range sous ses 6tendards;
En vain au lion belgique 
Il voit 1’aigle germanique 
Uni sous les 16opards :

VII.
Plein de la frayeur nouvelle 
Dont ses sens sont agites, 
A son secours il appelle 
Les peuples les plus vantes. 
C eux-Ιέ viennent du rivage 
Ou s’enorgueillit le Tage 
De 1’or qui roule en ses eaux; 
Ceux-ci, des champs ou la nei'e 
Des marais de la Norwege 
Neuf mois couvre les roseaux.

VIII.
Mais qui fait enfler la Sambre ? 
Sous les Gemeaux effrayes, 
Des froids torrens de decembre
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Les champs partout sont noy6s1 
Ceres s’enfuit eploree 
De voir en proie a Boree 
Ses guerets d’epis charges, 
Et, sous les urnes fangeuses 
Des Hyades orageuses, 
Tous ses tresors submerges.

IX
Deployez toutes vos rages, 
Princes, vents, peuples, frimas; 
Ramassez tous vos nuages, 
Rassemblez tous vos soldats : 
Malgre vous, Namur en poudre 
S’en va tomber sous la foudre 
Qui dompta Lille, Courtrai, 
Gand la superbe Espagnole, 
Saint-Omer, Besancon, Dole, 
Ypres, Mastricht et Cambrai.

X.
Mes presages s’accomplissent : 
1.1 commence a chanceler;
Sous les coups qui retentissent 
Ses murs s’en vont s’ecrouler. 
Mars en feu, qui les domine, 
Souffle a grand bruit leur ruine; 
Et les bombes, dans les airs 
Allant chercher le tonnerre, 
Semblent, tombant sur la terre, 
Vouloir s’ouvrir les enters.

XI.
Accourez, Nassau, Baviere, 
De ces murs 1’unique espoir : 
A convert d’une riviere, 
Venez, vous pouvez tout voir. 
Considerez ces approches : 
Voyez grimper sur ces roches 
Ces athletes belliqueux;
Et dans les eaux, dans la flamme, 
Louis a tous donnant Tame, 
Marcher, courir avec eux.

XII.
Contemplez dans la tempete 
Qui sort de ces boulevards,

4. Le si6ge se fit au mois de juin, et il tomba duranl ce temps-la de 
furieuses piuies. (BJ
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.ta plume qui sur sa t£te ’ 
Attire tous les regards 
A cet astre2 redoutabie 
Toujours un sort favorable 
S’attache dans les combats; 
Et toujours avec la gloire 
Mars amenant la victoire 
Vole, et le suit A grands pas.

XIII.
Grands dAfenseurs de 1’Espagne, 
Montrez-vous, il en est temps. 
Courage ! vers la Mehagne ’ 
Voila vos drapeaux flottans. 
Jamais ses ondes craintives 
N’ont vu sur leurs foibles rives 
Tant de guerriers s’amasser. 
Courez done; qui vous retarde *r 
Tout 1’univers vous regarde : 
N’osez-vous la traverser?

XIV.
Loin de fermer le passage 
A vos nombreux bataillons, 
Luxembourg a du rivage 
Recule ses pavilions.
Quoi 1 leur seul aspect vous glace I 
Ού sont ces chefs pleins d’audace, 
Jadis si prompts a marcher, 
Qui devoient, de la Tamise 
Et de la Drave4 soumise, 
Jusqu’a Paris nous chercher?

XV.
Cependant I’effroi redouble 
Sur les remparts de Namur : 
Son gouverneur, qui se trouble, 
S’enfuit sous son dernier mur. 
Deja jusques a ses portes 
Je vois monter nos cohortes 
La flamme et le fer en main; 
Et sur les monceaux de piques,

<. Le roi porte toujours a l’arm6e une plume blanche. (B.)
2. Homare, Ilia de, livre XIX, vers 299 (il falloit dire 381)? ού 

dit que I’aigrette d’Achille elinceloit comme un astre. (B.)
3. Riviere ρτέβ de Namur. (B.)
4. Riviere qui passe a Belgrade, en Hongrie. (Bj 

Boileau i 1 /
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De corps morts, de rocs, de briques, 
S’ouvrir un large chemin.

XVI.
G’en est fait. Je viens d’entendre 
Sur ces rochers eperdus 
Battre un signal pour se rendre. 
Le feu cesse : ils sont rendus. 
D0pouillez votre arrogance, 
Fiers ennemis de la France; 
Et, desormais gracieux, 
Allez έ Li6ge, a Bruxelles, 
Porter les humbles nouvelles 
De Namur pris a vos yeux.

XVII.
Pour moi, que Phdbus anime 
De ses transports les plus doux, 
Rempli de ce dieu sublime, 
Je vais, plus hardi que vous, 
Montrer que sur le Parnasse, 
Des bois frequentes d’Horace 
Ma muse dans son ddclin 
Sait encor les avenues, 
Et des sources inconnues 
A 1’auteur du Saint-Paulin1.

II. — ODE2.
Sur un bruit qui courut en 4 656 , que Cromwell et les Auglois alloient 

faire la guerre a la France.
Quoi I ce peuple aveugle en son crime, 
Qui, prenant son roi pour victime, 
Fit du trone un thdatre affreux, 
Pense-t-il que le ciel, complice 
D’un si funeste sacrifice, 
N’a pour lui ni foudre ni feux ?

Deja sa flotte a pleines voiles, 
Malgre les vents et les etoiles, 
Veut maitriser tout 1’univers;
Et croit que 1’Europe dtonnee, 
A son audace forcenee
Va c0der I’empire des mers.

4. Poeme h0ro‘ique du sieur P.... (Perrault.) (B.)
2. Je n’avois que dix-huit ans quand je fis cette ode, mais je 1’ai 

raccommod£e. (B.)— Boileau 6toit, quoi qu’il en dise, dans sa vingtteme 
annee en 4 656.
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Arme-toi, France; prends la foudre ·, 
C’est έ toi de reduire en poudre 
Ces sanglans ennemis des lois, 
Suis la victoire qui t’appelle, 
Et va sur ce peuple rebelle 
Venger la querelle des rois.
Jadis on vit ces parricides, 
Aides de nos soldats perfides, 
Chez nous, au comble de 1’orgueil, 
Briser tes plus fortes murailles, ■ - 
Et par le gain de vingt batailles 
Mettre tous tes peuples en deuil.

Mais bientot le ciel en colere, . 
Par la main d’une humble berg^re 
Renversant tous leurs bataillons, 
Borna leurs succfes et nos peines; 
Et leurs corps, pourris dans nos plaines, 
N’ont fait qu’engraisser nos sillons.

CHANSONS,STANCES, SONNETS, EPITAPHES, etc
I .— Chanson 4 boire, que je fis au sortir de mon cours de philosophie, 

a Page de dix-sept ans.

4653.
Philosophes reveurs, qui pensez tout savoir,
Ennemis de Bacchus, rentrez dans le devoir :

Vos esprits s’en font trop accroire.
Allez, vieux fous, allez apprendre a boire.

On est savant quand on boit bien : 
Qui ne sait boire ne sait rien.

S’il faut rire ou chanter au milieu d’un festin,
Shi docteur est alors au bout de son latin :

Un goinfre en a toute la gloire
Allez, vieux fous, etc.

IL — Chanson έ boire.
4653'4656,

Soupirez jour et nuit, sans manger et sans boire, 
Ne songez qu’a souffrir :
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Aimez aimez vos maux, et mettez votre gloire 

A n’en jamais guerir.
C ependant nous rirons 
Avecque la bouteille, 

Et dessous la treille 
Nous la cherirons.

Si, sans vous soulager, une aimable cruelle 
Vous retient en prison,

Allez aux durs rochers, aussi sensibles qu’elle, 
En demander raison.
Cependant nous rirons, etc.

III. — Vers sur Marie Poncher de Bretouville, mis en musique 
par Lambert en i67i.

Void les lieux charmans, ou mon Ame ravie 
Passoit a contempler Sylvie

Ces tranquilles momens si doucement perdus.
Que je 1’aimois alors I Que je la trouvois belle !
Mon coeur, vous soupirez au nom de 1’infidele :
Avez-vous oublie que vous ne 1’aimez plus ?

C’est ici que souvent errant dans les prairies, 
Ma main des fleurs les plus cheries 

Lui faisoit des presens si tendrement recus. 
Que je 1’aimois alors I Que je la trouvois belle !
Mon coeur, vous soupirez au nom de 1’infidele :
Avez-vous oublie que vous ne 1’aimez plus ?

IV. — Chanson a boire, faite A BAville ou etoit le p6re Bourdalouo 
4672.

Que Baville me semble aimable, 
Quand des magistrats le plus grand 
Permet que Bacchus a sa table 
Soit notre premier prdsident 1

Trois muses, en habits de vilie, 
Y prdsident έ ses cotes : 
Et ses arrets par Arbouville1 
Sont a plein verre executes.

Si Bourdaloue un peu severe 
Nous dit : « Craignez la νοίηρίέ;

4. Gentilhomme, parent de M. le premier president. (B.)
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— Escobar, lui dit-on, mon pere, 
Nous la permet pour la sante.»

Contre ce docteur authentique, 
Si du jedne il prend 1’interet, 
Bacchus le declare heretique, 
Et janseniste, qui pis est.

V. — Vers clans le style de Chapelain, que Boileau chantoil sur vn air 
fort tendre.

Droits et roides rochers dont peu tendre est la cime, 
De mon flamboyant coeur 1’apre etat vous savez : 
Savez aussi, durs bois par les hi vers laves, 
Qu’holocauste est mon coeur pour un front magnanime.

VI. — Sonnet sur la mort d’une parente .1
4653 ou 4654.

Parmi les doux transports d’une amitie fidele, 
Je voyois pres d’lris couler mes heureux jours;
Iris que j’aime encore, et que j’aimai toujours, 
Brdloit des memes feux dont je brulois pour elle;

Quand, par 1’ordre du ciel, une fievre cruelle 
M’enleva cet objet de mes tendres amours;
Et, de tous mes plaisirs interrompant le cours, 
Me laissa de regrets une suite eternelle.

Ah! qu’un si rude coup etonna mes esprits!
Que je versai de pleurs 1 que je poussai de cris I 
De combien de douleurs ma douleur fut suivie!

Iris, tu fus alors moins a plaindre que moi;
Et, bien qu’un triste sort fait fait perdre la vie, 
Helas! en te perdant j’ai perdu plus que toi.

VII. — Sonnet sur une de mes parentes qui mourut toute jeune 
entre les mains d’un charlatan.

Nourri des le berceau pres de la jeune Orante, 
Et non moins par le coeur que par le sang lie, 
A ses jeax innocens enfant associe, 
Je goutois les douceurs d’une amitie charmante;

Quand un faux Esculape, a cervelle ignorante, 
A la fin d’un long mal vainement pallie j

4. Mlle Dongois, nidce du poelfli
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Rompant de ses beaux jours le fil trop ddlid, 
Pour jamais me ravit mon aimable parente.

Ah ! qu’un si rude coup me fit verser de pleurs I 
Bientot, la plume en main signalant mes douleurs, 
Je demandai raison d’un acte si perfide.

Oui, j’en fis d£s quinze ans ma plainte a 1’univers;
Et 1’ardeur de venger ce barbare homicide, 
Fut le premier demon qui m’inspira des vers.

VIII. — Stances ά M. Moliere sur sa com6die de Vfieole des Femmes. 
que plusieurs gens frondoient.

4663.
En vain mille jaloux esprits, 
Moliere, osent avec mdpris, 
Censurer ton plus bel ouvrage : 
Sa charmante naivete
S’en va pour jamais d’&ge en <lge
Divertir la post6rite.

Que tu ris agrdablement!
Que tu badines savamment!
Celui qui sut vaincre Numance *, 
Qui mit Carthage sous sa loi, 
Jadis sous le nom de T6rence 
Sut-il mieux badiner que toi?

Ta muse avec utilitd
Dit plaisamment la veritd;
Chacun profite 4 ton ecole :
Tout en est beau, tout en est bon;
Et ta plus burlesque parole 
Est souvent un docte sermon.

Laisse gronder tes envieux;
Ils ont beau crier en tous lieux 
Qu’en vain tu charmes le vulgaire, 
Que tes vers n’ont rien de plaisant : 
Si tu savois un peu moins plafire, 
Tu ne leur deplairois pas tant.

IX. — Epitaphe de la m£re de I’auteur.
1670.

Spouse d’un mari doux, simple, officieux, 
Par la m£me douceur je sus plaire έ ses yeux :

4. Scipion. (B.)
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Nousne slimes jamais ni railler, ni medire. 
Passant, ne t’enquiers point si de cette bonte 

Tous mes enfans ont h6rit6 :
Lis seulement ces vers, et garde-toi d’ecrire.

X. — Vers pour mettre au has du portrait de mon pdre, greffier de la 
grand’chambre du Parlement de Paris.

4690.
Ce greffier, doux et pacifique, 
De ses enfans au sang critique 
N’eut point le talent redoutd; 
Mais, fameux par sa probitd, 
Reste de Tor du siecle antique, 
Sa conduite dans le Palais 
Partout pour exemple citee, 
Mieux que leur plume si vantee 
Fit la satire des Rollets.

XI. — M. Le Verrier, mon illustre ami, ayant fait graver mon portrai 
par Drevet, cdlebre graveur, fit mettre au bas de ce portrait quail 
vers, oil Pon me fait ainsi parler :

4704.

Au joug de la raison asservissant la rime, 
Et, meme en imitant, toujours original, 
J’ai su dans mes ecrits, docte, enjoue, sublime, 
Rassembler en moi Perse, Horace et Juvdnal*. 

■
ΧΠ. — A quoi j’ai rdpondu par ces vers.

4704.

Oui, Le Verrier, c’est Ιέ. mon fidele portrait; 
Et le graveur en chaque trait

A su tres-finement tracer sur mon visage 
De tout faux bel esprit Pennemi redoutd. 
Mais, dans les vers pompeux qu’au bas de cet ouvrage 
Tu me fais prononcer avec tant de fiertd,

4. Brossette raconte qu’un graveur, ddsirant mettre quelques vers 
au bas d’un portrait de Boileau, pria ce poete de les composer lui- 
mfime, et que celui-ci rdpondit : « Je ne suis ni assez fat pour dire du 
bien de moi, ni assez sot pour en dire du mal. » Cependant le mdme 
Brossette nous assure que Boileau est le veritable auteur des quatre 
vers n° xi : .Au joug de la raison, etc.; et c’est d’ailleurs ce qu’on 
pourroit conclure d’une lettre dcrite par le po^te a son commentateur, 
le 6 mars 4 705. D’un autre cold , Boileau a fait semblant de se trouver 
trop loue dans ce quatrain : il va s’en plaindre dans lapidce n°xn.
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D’un ami de la verite
Qui peut reconnoitre 1’image?

Χ1Π. — Sur le buste de marbre qu’a fait de moi M. Girardon 
premier sculpteur du roi.

Grace au Phidias1 de notre age, 
«Me voila sur de vivre autant que 1’univers; 
Et ne conmit-on plus ni mon nom ni mes vers, 
Dans ce marbre fameux, taille sur mon visage, 
De Girardon toujours on vantera 1’ouvrage.

4. Francois Girardon, sculpteur, ne A Troyes en 4 630, mort A Pari» 
le 4er septembre 4 74 5, le mtoie jour que Louis XIV.

2. Ville et royaume des Indes.(B.)— 3. Fleuvesdu m£me pays. (B.) 
<4 II 6toit revenu des Indes avec pr£s de 3 millions de pierreries. (B.)

XIV. — Vers pour mellre au bas du portrait de Tavernier, 
le cel^bre voyageur.

4668.

De Paris a Delhi2, du couchant a I’aurore, 
Ce fameux voyageur courut plus d’une fois; 
De I’lnde et de 1’Hydaspe3 il frequenta les rois, 
Et sur les bords du Gauge on le revere encore. 
En tous lieux sa vertu fut son plus sdr appui; 
Et, bien qu’en nos climats de retour aujourd’hui

En foule a nos yeux il presente 
Les plus rares tresors que le soleil enfante4, 
Il n’a rien rapporte de si rare que lui.

XV. — Vers pour mettre au bas d’un portrait de monseigneur le due 
du Maine, alors enfant, et dont on avoit imprime un petit volume de 
leltres, au-devant desquelles ce prince etoil peint en Apollon, avec 
une couronne sur la tCte.

4677.

Quel est cet Apollon nouveau, 
Qui presque au sortir du berceau 
Vient regner sur notre Parnasse ? 
Qu’il est brillant I QiPil a de grAce ! 

Du plus grand des heros je reconnois le fils. 
Il est deja tout plein de Tesprit de son pere;

Et le feu des yeux de sa mere 
A passe jusqu’en ses ecrits.
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XVI. — Vers pour meltre au has du portrait de Mlle de Lamoignon. 

1687.
Aux sublimes vertus nourrie en sa famille, 

Cette admirable et sainte fille
En tous lieux signala son humble piete;
Jusqu’aux climats 1 ou nait et finit la clarte, 

it ressentir 1’efiet de ses soins secourables, 
Et jour et nuit pour Dieu pleine d’activite, 
Consuma son repos, ses biens et sa sante, 
A soulager les maux de tous les miserables.

XVII. Vers pour mettre au has du portrait de defunt M. Hamon, 
m^decin de Port-Royal.

4687.
Tout brillant de savoir, d’esprit et d’eloquence,
Il courut au desert chercher 1’obscurite, 
Aux pauvres consacra ses biens et sa science, 
Et trente ans dans le jefine et dans 1’obscurite, 

Fit son unique volupte 
Des travaux de la penitence.

XVIII. — Vers pour meltre sous le busle du roi, fait par Girardon, 
l’ann6e que les Allemands prirent Belgrade.

4688.

C’est ce roi si fameux dans la paix, dans la guerre, 
Qui seul fait a son gre le destin de la terre.
Tout reconnoit ses lois, ou brigue son appui.
De ses nombreux combats le Rhin fremit encore;
Et I’Europe en cent lieux a vu fuir devant lui
Tous ces heros si tiers, que 1’on voit aujourd’hui 
Faire fuir 1’Ottoman au dela du Bosphore.

XIX· — Vers pour mettre au bas du portrait de M. Racine.
Du theatre francois l’honneur et la merveille, 
Il sut ressusciter Sophocle en ses ecrits; 
Et dans Part d’enchanter les coeurs et les esprits, 
Surpasser Euripide et balancer Corneille.

4. Mlle de Lamoignon faisoit tenir de 1’argent a beaucoup de mis- 
sionnaires jusque dans les Indes orientales et occidentales. (B.) — L’e- 
dition de 4 74 3 insdre dans cette note les mots : « soeur de M« le premier 
president»
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XX. — Autre manure (communiquee par Racine fils a 1’editeur 

de Boileau en 4 740).

Du thedtre francois I’honneur et la merveille, 
J’ai su ressusciter Sophocle dans mes vers, 

Et, sans me perdre dans les airs, 
Voler aussi haut que Corneille.

XXI. — Vers pour mettre sous Je portrait de M. de La Bruy&e, 
au-devant de son livre des Caracteres du temps.

4693.

Tout esprit orgueilleux qui s’aime 
Par mes lecons se voit gueri; 
Et dans mon livre si cheri 
Apprend A se nai’r soi-meme.

XXII. — Epitaphe de M. Arnauld, docteur de Sorbonne
<694.

Au pied de cet autel de structure grossiere1, 
Git sans pompe, enfermA dans une vile biere, 
Le plus savant mortel qui jamais ait ecrit; 
Arnauld, qui, sur la grAce instruit par Jesus-Christ, 
Combattant pour 1’Eglise, a, dans 1’Eglise meme, 
Souffert plus d’un outrage et plus d’un anatheme. 
Plein du feu qu’en son coeur souffla 1’esprit divin, 
Il terrassa P61age, il foudroya Calvin, 
De tous les faux docteurs confondit la morale. 
Mais, pour fruit de son zfcle, on 1’a vu rebute, 
En cent lieux opprimA par leur noire cabale, 
Errant, pauvre, banni, proscrit, persecute;
Et meme par sa mort leur fureur mal eteinte 
N’auroit jamais laisse ses cendres en repos, 
Si Dieu lui-meme ici de son ouaille sainte 
A ces loups d0vorans n’avoit cache les os.

XXIII. — A Mme la prSsidente de Lamoignon, sur le portrait 
du p0re Bourdaloue qu’elle m’avoit envoye.

4704.

Du plus grand orateur dont la chaire se vante, 
M’envoyer ie portrait, illustre presidente,

4. Antoine Arnauld, mort cn Flandre le 8 aoiit 4 694, dans sa quatre- 
vingt-troisi£me ann£e, est enterrS dans un faubourg de Bruxelles, sous 
Tautel d’une petite chapelle.



POESIES DIVERSES. 267
C’est me faire un pr£sent qui vaut mille presens. 
J’ai connu Bourdaloue, et des mes jeunes ans 
Je fis de ses sermons mes plus cheres delices. 
Mais lui, de son cdte lisant mes vains caprices, 
Des censeurs de Tr0voux n’eut point pour moi les yeux. 
Ma franchise surtout gagna sa bienveillance.
Enfin apr0s Arnauld, ce fut I’illustre en France 
Que j’admirai le plus et qui m’aima le mieux.

XXIV. — Enigme.
1653.

Du repos des humains implacable ennemie, 
J’ai rendu mille amans envieux de mon sort. 
Je me repais de sang, et je trouve ma vie 
Dans les bras de celui qui recherche ma mort1.

I. Une puce. (B.)
2. Boileau, Ag6 de dix-sept A vingt ans, avoitune maitresse A Sal^ 

Prix. Il etoit a!16 la voir, ιηοηΐέ sur un tr0s-mauvais cheval, et avoit 
fait une relation de ce voyage, dont il reste ces vers et ceux que nous 
donnons ensuite.

XXV. — Sur le cheval de don Quicholte.
1653-1656.

Tel fut ce roi des bons chevaux, 
Rossinante, la fleur des coursiers d’lherie, 
Qui trottant nuit et jour et par monts et par vaux, 
Galopa, dit 1’histoire, une fois en sa vie

XXVI. — Autre fragment de la relation d’un voyage A Saint-Prix. 
1653-1656.

J’ai beau m’en aller A Saint-Prit : 
Ce saint qui de tous maux guerit, 

Ne sauroit me guerir de mon amour extr£me.
Philis, il le faut avouer,

Si vous ne prenez soin de me guerir vous-meme, 
Je ne sais plus du tout A quel saint me vouer I. 2
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XXVII. — Vers pour mettre au-devant de la Macarise , roman 
allegorique de 1’abbe d’Aubignac  ou 1’on expliquoit toute la morale 
des stoTciens.

1
12

1. Macarise f on la Reine des Mes fortunees, 2 vol. in-8° publics 
en 1664.

2. Francois Hddelin, abbd d’Aubignac, dtoit nd a Paris en 1604; il 
mourut a Nemours en 1676. Son traile de literature dramatique , inti· 
tule Pratique du Theatre, est son meilleur ouvrage.

3. L’dcole de Zenon. (B.)

1664.

Ldches partisans d’Epicure, 
Qui brdlant d’une flamme impure, 

Du Portique3 fameux fuyez 1’austerite, 
Souffrez qu’enfin la raison vous eclaire.

Ce roman, plein de verite,
Dans la vertu la plus severe

Vous peut faire aujourd’hui trouver la volupte.

XXVIII. — Le Bucheron et la mort.

FABLE. 1668.

Le dos charge de bois, et le corps tout en eau, 
Un pauvre bdcheron, dans 1’extreme vieillesse, 
Marchoit en haletant de peine et de detresse. 
Enfin, las de souffrir, jetant la son fardeau, 
Plutot que de s’en voir accable de nouveau, 
Il souhaite la Mort, et cent fois il 1’appelle.
La Mort vint a la fin : « Que veux-tu? cria-t-elle.
— Qui ? moi! dit-il alors prompt a se corriger : 

Que tu m’aides a me charger.»

XXIX. — Impromptu έ une dame qui demandoit a 1’auleur un quatrain 
sur la prise de Mons.

1691.

Mons etoit, disoit-on, pucelie 
Qu’un roi gardoit avec le dernier soin.

Louis le Grand en eut besoin :
Mons se rendit, vous auriez fait comme elle.
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XXX. — Sur Hom£re.

4702,
*Ηειδον μεν έγών, έχάρασσε δε θείος "Ομηροςι»

Quand la derniere fois, dans le sacre vallon, 
La troupe des neuf Soeurs, par 1’ordre d’Apollon, 

Lut VIHade et YOdyssee,
Ghacune a les louer se montrant empressee, 
« Apprenez un secret qu’ignore 1’univers, 

Leur dit alors le dieu des vers :
Jadis avec Homere, aux rives du Permesse, 
Dans ce bois de lauriers ou seul il me suivoit, 
Je les fis toutes deux plein d’une douce ivresse 

Je chantois, Homere ecrivoit.®

XXXI. — Plainte contre les Tuileries.
4703.

Agreables jardins, ou les Zephyrs et Flore 
Se trouvent tous les jours au lever de 1’aurore; 
Lieux charmans, qui pouvez dans vos sombres reduits 
Des plus tristes amans adoucir les ennuis, 
Gessez de rappeler dans mon ame insensee 
De mon premier bonheur la gloire enfin passee. 
Ge fut, je m’en souviens, dans cet antique bois 
Que Philis m’apparut pour la premiere fois;
C’estici que souvent, dissipant mes alarmes, 
Elle arretoit d’un mot mes soupirs et mes larmes;
Et que, me regardant d’un ceil si gracieux, 
Elle m’offroit le ciel ouvert dans ses beaux yeux. 
Aujourd’hui cependant, injustes que vous etes, 
Je sais qu’d. mes nvaux vous pretez vos retraites, 
Et qu’avec elle assis sur vos tapis de fleurs, 
Ils triomphent contens de mes vaines douleurs. 
Allez, jardins dresses par une main fatale, 
Tristes enfans de 1’art du malheureux Dedale : 
Vos bois, jadis pour moi si charmans et si beaux, 
Ne sont plus qu’un desert, refuge de corbeaux, 
Qu’un sdjour infernal, ou cent mille viperes, 
Tous les jours en naissant, assassinent leurs meres’.

4. Vers grec de VAnthologie. (B.) — Le dernier vers de cette piece 
est une traduction de ce vers grec.

2. Ce sont des vers de Le Verricr, refaits et developpes par Boileau.

FIN DES POESIES DI VERSES.
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EPIGRAMMES.

I. — A Clim£ne.

Tout me fait peine;
Et depuis un jour 

Je crois Climene, 
Que j’ai de 1’amour. 

Cette nouvelle
Vous met en courroux : 

Tout beau, cruelle, 
Ce n’est pas pour vous.

II. — A une demoiselle.

Pensant έ notre manage, 
Nous nous trompions tr0s-lourdement.
Vous me croyiez fort opulent, 

Et je vous croyois sage.

III. — Sur une personne fort connue.

De six amans contens et non jaloux, 
Qui tour cl tour servoient madame Claude, 
Le moins volage 6toit Jean, son epoux.
Un jour pourtant, d’humeur un peu trop chaude, 
Serroit de pres sa servante aux yeux cboux, 
Lorsqu’un des six lui dit : a Que faites-vous ?
Le jeu n’est stir avec cette ribaude :
Ah! voulez-vous, Jean-Jean, nous gater tons?»

IV. — Sur un fr6re atnd que j’avois, et avec qui j’etois brouille.

De mon fr£re, il est vrai, les ecrits sont vantes;
Il a cent belles qualites;

Mais il n’a point pour moi d’affection sincere.
En lui je trouve un excellent auteur, 

Un poete agitable, un tr£s-bon orateur;
Mais je n’y trouve point de frere.

V. — Contre Sainl-Sorlin.

Dans le palais hier Bilain1 
Vouloit gager contre Menage,

1. Avocat dont le vrai nom £toit Vilain.
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Qu’il dtoit faux que Saint-Sorlin 
Contre Arnauld edt fait un ouvrage. 
a II en a fait, j’en sais le temps, 
Dit un des plus fameux libraires, 
Attendez.... C’est depuis vingt ans; 
On en tira cent exemplaires.
— C’est beaucoup, dis-je en m’approchant; 
La piece n’est pas si publique.
— Il faut compter, dit le marchand; 
Tout est encor dans ma boutique. »

VI. -- Sur la premiere representation de de M. de Corneille,
que j’avois vue.

4666.
J’ai vu YA ge silas. 

Helas !

VII. — Sur la premiere representation de V Attila.

4667.

Aprds YAgdsilas^ 
Helas I

Mais aprds VAttila^ 
Ηοΐέ 1

VIII, — AM. Racine.
4674.

Racine, plains ma destinde : 
C’est demain la triste journde, 
Ou le prophete Desmarets1, 
Arme de cette meme foudre 
Qui mit le Port-Royal en poudre, 
Va me percer de mille traits; 
C’en est fait, mon heure est venue. 
Non que ma muse soutenue 
De tes judicieux avis, 
N’ait assez de quoi le confondre : 
Mais, cher ami, pour lui repondre, 
Helas 1 il faut lire Clovis2.

4. Desmarets de Saint-Sorlin avoit dcrit contre les religieuses de 
Port-Royal, et il dtoit sur le point de mettre au jour la Defense du 
'joeme herdique, dirigde contre Boileau.

2. Poeme de Desmarets, ennuyeux ά la mort. (B.)
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IX. — A un mddccin (Claude Perrault.)

1674.

Oui, j’ai dit dans mes vers qu’un celebre assassin , 
Laissant de Galien la science infertile, 
D’ignorant m0decin devint macon habile : 
Mais de parler de vous je n’eus jamais dessein, 

Perrault, ma muse est trop correcte;
Vous dtes, je 1’avoue, ignorant m^decin, 

Mais non pas habile architecte.

X. — Contre Lini0re.

Liniere apporte de Senlis
Tous les mois trois couplets impies 
Λ quiconque en veut dans Paris, 
It en presente des copies :
Mais ses couplets, tout pleins d’ennui, 
Seront brdles meme avant lui.

XI. — Sur une satire tr6s-mauvaise, que Tabbd Cotin avoit faite 
et qu’il faisoit courir sous mon nom.

En vain par mille et mille outrages 
Mes ennemis, dans leurs ouvrages, 

Ont cru me rendre affreux aux yeux de 1’univers.
Cotin, pour decrier mon style, 
A pris un chemin plus facile :
C’est de m’attribuer ses vers.

XII. — Contre Colin.

A quoi bon tant d’efforts, de larmes et de cris, 
Cotin, pour faire δ ter ton nom de mes ouvrages ? 
Si tu veux du public eviter les outrages, 
Fais effacer ton nom de tes propres ecrits.

XIII. — Contre un ath£e.

Alidor, assis dans sa chaise *, 
Medisant du ciel έ son aise, 
Peut bien medire aussi de moi. 
Je ris de ses discours frivoles *. 
On salt fort bien que ses paroles 
Ne sont pas articles de foi.

4. il 0toit tellement goulleux qu’il ne pouvoit marcher. (B.)
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XIV. — Vers en style de Chapelain, pour mettre a la fin de son poeme 

de la Pucelie.

Maudit soit 1’auteur dur, dont 1’dpre et rude verve, 
Son cerveau tenaillant, rima malgre Minerve;
Et, de son lourd marteau martelant le bon sens, 
A fait de mdchans vers douze fois douze cents1.

XV. — Le d6hiteur reconnoissant.
4 681.

Je 1’assistai dans 1’indigence :
Il ne me rendit jamais rien.
Mais quoiqu’il me ddt tout son bien, 
Sans peine il souffroit ma presence. 
Oh ! la rare reconnoissance !

XVI. — Parodie de cinq vers de Chapelle.

Tout grand ivrogne du Marais
Fait des vers que 1’on ne lit gu^re.
Il les croit pourtant fort bien faits; 
Et quand il cherche a les mieux faire, 
Il les fait encor plus mauvais2.

XVII, — A MM. Pradon et Bonnecorse, qui firent en mAme temps 
paroitre contre moi chacun un volume d’injures3.

4685.
Venez, Pradon et Bonnecorse, 
Grands ecrivains de meme force, 
De vos vers recevoir le prix;
Venez prendre dans mes ecrits
La place que vos noms demandent : 
Liniere et Perrin vous attendent.

I. La Pucelie a douze livres, chacun de douze cents vers. (B.)
2. Voici les cinq vers de Chapelle que Despreaux parodie :

Tout bon habitant du Marais
Fait des vers qui ne coutent gu0re.
Pour moi, c’est ainsi que j’en fais; 
K si je les voulois mieux faire, 
Je les ferois bien plus mauvais.

3. Pradon, les JXouvellesreniarques sur tous les ouvrages de M. D***z 
et Bonnecorse, le Lutrigot, parodie du Lutein.

BOILEAU I 18
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XVIII. — A la fontaine de Bourbon, ού Fauteur £toit alld prendre les 

eaux, et ou il trouva un podte mediocre qui lui montra des vers de 
sa fa^on.

4687.

Oui, vous pouvez chasser 1’humeur apoplectique, 
Rendre le mouvement au corps paralytique, 
Et guerir tous les maux les plus invetdres;
Mais quand je lis ces vers par votre onde inspires,

Il me paroit, admirable fontaine, 
Que vous n’edtes jamais la vertu d’Hippocrdne.

XIX. — Sur la manure de rdciter du poete S*** (Santeul)

Quand j’apercois sous ce portique 
Ce moine, au regard fanatique, 
Lisant ses vers audacieux
Faits pour les habitans des cieux2, 
Ouvrir une bouche effroyable, 
S’agiter, se tordre les mains;
Il me semble en lui voir le diable, 
Que Dieu force a louer les saints.

XX. — Imitation de Martial.

Paul, ce grand medecin, I’effroi de son quartier, 
Qui causa plus de maux que la peste et la guerre, 
Est cure maintenant, et met les gens en terre :

Il n’a point changd de metier.

XXI. — A P.... (Charles Perrault.

Ton oncle, dis-tu, 1’assassin, 
M’a gueri d’une maladie.

La preuve qu’il ne fut jamais mon medecin 
C’est que je suis encore en vie.

XXII. — AM. P*** (Charles Perrault), sur les livres qu’il a faits 
contre les anciens.

Pour quelque vain discours, sottement avance 
Contre Homere, Platon, Ciceron ou Virgile, 
Caligula partout fut traitd d’insensd, 
Neron de furieux, Adrien d’imbdcile.

Vous done qui, dans la mdme erreur.

4. Jean Santeul, nd i Paris en 4 639, se fit victorin, composa des 
hymnes et d’autres podsies lalines, et mourut en 4697.

2. Il a fail des hymnes lalines ά la louange des saints. (B.)
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Avec plus d’ignorance, et non moins de fureur, 
Attaquez ces heros de la Grece et de Rome, 

P**, fussiez-vous empereur, 
Comment voulez-vous qu’on vous nomme ?

XXIII. — Sur le m£me sujet.
D’ou vient que Ciceron, Platon, Virgile, Homere, 
Et tous ces grands auteurs que 1’univers τένέΓβ, 
Traduits dans vos ecrits nous paroissent si sots? 
Perrault, c’est qu’en pretant 4 ces esprits sublimes 
Vos facons de parler, vos bassesses, vos rimes, 

Vous les faites tous des Perraults.

XXIV. — Sur ce qu’on avoit lu 4 I’AcadSmie des vers contre Homare 
et contre Virgile.

4687.
Clio vint, 1’autre jour, se plaindre au dieu des vers 

Qu’en certain lieu de 1’univers
On traitoit d’auteurs froids, de poetes steriles, 

Les Homeres et les Virgiles.
« Cela ne sauroit Atre, on s’est moqud de vous, 

Reprit Apollon en courroux :
Ou peut-on avoir dit une telle infamie?
Est-ce chez les Hurons, chez les Topinamboux?
— C’est a Paris. — C’est done dans 1’hopital des fous? 

— Non, c’est au Louvre, en pleine Academie. »
0·

XXV. — Sur le m6me sujet.
J’ai traitd de Topinamboux
Tous ces beaux censeurs, je 1’avoue,

Qui, de I’antiquit^ si follement jaloux, 
Aiment tout ce qu’on hait, blament tout ce qu’on loue;

Et l’Acad0mie entre nous, 
Souffrant chez soi de si grands fous, 
Me semble un peu Topinamboue.

XXVI. — A Perrault.
4693.

Le bruit court que Bacchus, Junon, Jupiter, Mars, 
Apollon, le dieu des beaux-arts,

Les Ris memes, les Jeux. les Graces et leur mere, 
Et tous les dieux, enfans d’Homere, 
Resolus de venger leur pere,

Jettent deja sur vous de dangereux regards
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Perrault, craignez enfin quelque triste aventure. 
Comment soutiendrez-vous un choc si violent ?

Il est vrai, Vise 1 vous assure 
Que vous avez pour vous Mercure, 
Mais c’est le Mercure galant.

XXVII, — Contre Perrault et ses partisans.
4693.

Ne blcimez pas Perrault de condamner Homere, 
Virgile, Aristote, Platon, 
Il a pour lui, monsieur son frere, 

& , N...., Lavau, Caligula, Neron, 
Et le gros Charpentier, dit-on.

XXVIII. — Parodie de la premiere ode de Pindare, a la louange 
de M. Perrault2.

Malgre son fatras obscur, 
Souvent Brebeuf etincelle. 
Un vers noble, quoique dur, 
Peut s’offrir dans la Pucelie. 
Mais, ό ma lyre fiddle I 
Si du parfait ennuyeux 
Tu veux trouver le modele, 
Ne cherche point dans les cieux 
D’astre au sole< preferable; 
Ni, dans la foule innombrable 
De tant d’ecrivains divers 
Chez Coignard ronge des vers, 
Un poete comparable 
A l’auteur inimitable
De Peau d’Ane mis en vers3

XXIX. — Sur la reconciliation de Pauleur et de M. Perrault.

Tout le trouble poetique 
A Paris s’en va cesser; 
Perrault 1’anti-pindarique 
Et Despreaux 1’homdrique 
Consentent de s’embrasser;

4. L’auteur du Mercure galant. (B.) — Jean Donneau de Vise a iait 
des pieces de theatre, des nouvelles galantes, et commence en 4 672 le 
Mercure galant.

2. J’avois dessein de parodier 1’ode (enli6re); reais dans ce temps-ia, 
nous nous raccordames, M. Perrault etmoi; ainsi il n’y eut que ce 
couplet de fait. (B.)

3. Perrault, dans ce temps-la, avoitrime le conte de Peau d’Anejp.)
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Quelque aigreur qui les anime, 
Quand, malgre 1’emportement, 
Comme eux, l’un l’autre on s’estime, 
L’accord se fait aisement.
Mon embarras est comment
On pourra finir la guerre 
De Pradon et du parterre.

XXX. — Contre Boyer et La Chapelle.

J’approuve que chez vous, messieurs, on examine 
Qui du pompeux Corneille ou du tendre Racine 
Excita dans Paris plus d’applaudissemens :

Mais je voudrois qu’on cherch&t tout d’un temps 
(La question n’est pas moins belle)

Qui du fade Boyer ou du sec La Chapelle 
Excita plus de sifflemens.

XXXI. —Sur une harangue d’un magistral dans laquelle les procureurs 
6loient fort maltrails.

Lorsque dans ce senat a qui tout rend hommage 
Vous haranguez en vieux langage, 
Paul, j’aime a vous voir, en fureur, 
Gronder maint et maint procureur; 
Car leurs chicanes sans pareilles 
Meritent bien ce traitement : 
Mais que vous ont fait nos oreilles 
Pour les traiter si durement ?

XXXII. — Epitaphe.

Ci-git justement regrette 
Un savant homme sans science, 
Un gentilhomme sans naissance, 
Un tres-bon homme sans bonte.

XXXIII. — Sur un portrait de 1’auteur.
4699.

Ne cherchez point comment s’appelle 
L’ecrivain peint dans ce tableau :

A 1’air dont il re garde et montre la Pucelle 
Qui ne reconnoitroit Boileau ?

XXXIV. — Sur une gravure qu’on a faite de moi.

Du celebre Boileau tu vois ici 1’image.
Quoi I c’est la, diras-tu, ce critique achev6 I
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D’ou vient ce noir chagrin qu’on lit sur son visage?

C’est de se voir si mal gravd.

XXXV. — Aux rdvdrends peres jesuites auteurs du Journal de Trivoux, 

4703.
Mes reverends pdres en Dieu,
Et mes confreres en satire,
Dans vos dcrits en plus d’un lieu, 

Je vois qu’a mes ddpens vous affectez de rire. 
Mais ne craignez-vous point que pour rire de vous, 
Relisant Juvenal, refeuilletant Horace, 
Je ne ranime encor ma satirique audace ?

Grands Aristarques de Trevoux, 
N’allez point de nouveau faire courir aux armes 
Un athlete tout pret a prendre son conge, 
Qui par vos traits malins au combat rengage, 
Pent encore aux rieurs faire verser des larmes.

Apprenez un mot de Regnier
Notre cdlebre devancier : 
a Corsaires attaquant corsaires 
Ne font pas, dit-il, leurs affaires. »

XXXVI. — Rdplique έ une dpigramme par laquelle les journalistes de 
Trdvoux avoient rdpondu a la precddente.

Non, pour montrer que Dieu veut etre aimd de nous, 
Je n’ai rien empruntd de Perse ni d’Horace, 
Et je n’ai point suivi Juvdnal a la trace.
Car bien qu’en leurs ecrits, ces auteurs, mieux que vous, 
Attaquent les erreurs dont nos ames sont ivres, 

La necessitd d’aimer Dieu
Ne s’y trouve jamais prechde en aucun lieu, 

Mes pdres, non plus qu’en vos livres.

XXXVII. —· Aux mdmes sur le livre des Flagellans, composd par mon 
frdre le docteur de Sorbonne .1

4703.
Non, le livre des Flagellans 

N’a jamais condamnd, lisez-le bien, mes pdres, 
Ces rigiditds salutaires

Que, pour ravir le ciel, saintement violens, 
Exercent sur leurs corps tant de chretiens austdres. 
11 bldme seulement ces abus odieux

4. Ce livre, publid en latin, en 4 700, fut amdrement critiqud par 
les jesuites dans le caliier de juin 4 703 de leur Journal de Trevoux.
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D’etaler et d’offrir aux yeux

Ce que leur doit toujours cacher la bienseance;
Et combat vivement la fausse pidte
Qui, sous couleur d’dteindre en nous la volupte,
Par I’austerite m£me et par la penitence, 
Sait allumer le feu de la lubricite.

XXXVIII. — L’amateur d’horloges.
4704.

Sans cesse autour de six pendules, 
De deux montres, de trois cadrans, 
Lubin, depuis trente et quatre ans, 
Occupe ses soins ridicules.
Mais a ce metier, s’il vous plait, 
A-t-il acquis quelque science ?
Sans doute; et c’est 1’homme de France 
Qui sait le mieux 1’heure qu’il est.

XXXIX
Qui ne hait point tes vers, ridicule Mauroi, 
Pourroit bien, pour sa peine, aimer ceux de Fourcroi.

XL.
La figure de Pellisson1 
Est une figure effroyable;
Mais quoique ce vilain garcon
Soit plus laid qu’un singe et qu’un diable, 
Sapho lui trouve des appas;
Mais je ne m’en etonne pas : 
Gar chacun aime son semblable.

XLI.
On dit que 1’abbe Roquette
Preche les sermons d’autrui : 
Moi, qui sais qu’il les achete, 
Je soutiens qu’ils sont a lui.

4. Ces vers, ainsi que les suivans, ont ete altribues a Boileau. — 
Sapho, c’est Mlle de Scud6ri.

FIN DES EPIGRAMMES,
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FRAGMENT D’UN PROLOGUE D’OPfiRA.

AVERTISSEMENT AU LECTEUR.
Mme de Montespan et Mme de Thianges, sa soeur, lasses des 

«pera de M. Quinault, proposerent au roi d’en faire faire un par 
M. Racine, qui s’engagea assez legerement a leur donner cette 
satisfaction, ne songeant pas dans ce moment-ΐά a une chose, 
dont il etoit plusieurs fois convenu avec moi, qu’on ne peut ja­
mais faire un bon opera, parce que la musique ne sauroit narrer; 
que les passions n’y peuvent etre peintes dans toute 1’etbndue 
qu’elles demandent; que d’ailleurs elle ne sauroit souvent mettre 
en chant les expressions vraiment sublimes et courageuses. C’est 
ce que je lui representai, quand il me declara son engagement; 
et i] m’avoua que j’avois raison; mais il etoit trop avance pour 
reculer. Il commenca d£s lors en effet un opera, dont le sujet etoit 
la chute de Phaeton. Il en fit meme quelques vers qu’il recita au 
roi qui en parut content. Mais comme M. Racine n’entreprenoit cet 
ouvrage qu’a regret, il me temoigna resoldment qu’il ne 1’acheve- 
roit point que je n’y travaillasse avec lui, et me declara avant tout 
qu’il falloit que j7en composasse le prologue. J’eus beau lui repre­
senter mon peu de talent pour ces sortes d’ouvrages, et que je 
n’avois jamais fait de vers d’amourettes : il persista dans sa reso­
lution, et me dit qu’il me le feroit ordonner par le roi. Je songeai 
done en moi-meme a voir de quoi je serois capable, en cas que je 
fusse absolument oblige de travailler a un ouvrage si opposd a 
mon genie et a mon inclination. Ainsi, pour m’essayer, je tracai, 
sans en rien dire a personne, non pas meme a M. Racine, le ca- 
nevas d’un prologue; et j’en composai une premiere scene. Le sujet 
de cette scene etoit une dispute de la Poesie et de la Musique, qui 
se querelloient sur 1’excellence de leur art, et etoient enfin toutes 
pretes a se separer, lorsque tout a coup la deesse des accords, je 
veux dire 1’Harmonie, descendoit du ciel avec tous ses charmes et 
ses agremens, et les reconcilioit. Elle devoit dire ensuite la raison 
qui la faisoit venir sur la terre, qui n’6toit autre que de divertir 
le prince de 1’univers le plus digne d’etre servi, et a qui elle de­
voit le plus, puisque c’etoit lui qui la maintenoit dans la France, 
ou elle regnoit en toutes choses. Elle ajoutoit ensuite que, pou. 
empecher que quelque audacieux ne vint troubler, en s’elevan. 
contre un si grand prince, la gloire dont elle jouissoit avec lui. 
elle vouloit que des aujourd’hui m£me, sans perdre de temps, on 
represent&t sur la scene la chute de 1’ambitieux Phaeton. Aussitot 
tous les poetes et tous tes musiciens, par son ordre, se retiroient 
et s’alloient habiller. Voila le sujet de mon prologue, auquel je 
travaillai trois ou quatre jours avec un assez grand degodt, tandis 
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que M. Racine de son cote, avec non moins de degodt, continuoit 
a disposer le plan de son opera, sur lequel je lui prodiguois mes 
conseils. Nous etions occupes a ce miserable travail, dont je ne 
sais si nous nous serious bien tires, lorsque tout a coup un heu- 
reux incident nous tira d’affaire. L’incident fut que M. Quinault 
s ’etant present6 au roi les larmes aux yeux, et lui ayant remontre 
1* affront qu’il alloit recevoir s’il ne travailloit plus au divertisse­
ment de Sa Majeste, le roi, touche de compassion, declara fran­
chement aux dames dont j’ai parle, qu’il ne pouvoit se resoudre έ. 
lui donner ce deplaisir. Sic nos servavit Apollo. Nous retournames 
done, M. Racine et moi, a notre premier emploi, et il ne fut plus 
mention de notre opera, dont il ne resta que quelques vers d« 
M. Racine, qu’on n’a point trouves dans ses papiers apres s 
mort, et que vraisemblablement il avoit supprimes par delicatesse 
de conscience, a cause qu’il y etoit parle d’amour. Pour moi, 
comme il n’etoit point question d’amourettes dans la scene que 
j’avois composee, non-seulement je n’ai pas juge a propos de la 
supprimer; mais je la donne ici au public, persuade qu’elle fera 
plaisir aux lecteurs, qui ne seront peut-etre pas faches de voir de 
quelle maniere je m’y etois pris, pour adoucir 1’amertume et la 
force de ma poesie satirique, etpour me jeter dans le style douce- 
reux. C’est de quoi ils pourront juger par le fragment que je leur 
presente ici, et que je leur presente avec d’autant plus de con- 
iiance, qu’etant fort court, s’il ne les divertit, il ne leur laissera 
pas du moins le temps de s’ennuyer.

PROLOGUE D’OPERA.

LA POESIE, LA MUSIQUE.
LA POESIE.

Quoi! par de vains accords et des sons impuissans, 
Vous croyez exprimer tout ce que je sais dire!

LA MUSIQUE.
Aux doux transports qu’Apollon vous inspire, 

Je crois pouvoir meler la douceur de mes chants.
LA POESIE.

Oui, vous pouvez aux bords d’une fontaine 
Avec moi soupirer une amoureuse peine, 
Faire gemir Thyrsis, faire craindre Clymene; 
Mais, quand je fais parler les heros et les dieux, 

Vos chants audacieux
Ne me sauroient preter qu’une cadence vaine. 

Quittez ce soin ambitieux.
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LA MUSIQUE.

Je sais 1 art d’embellir vos plus rares merveilles.
LA POESIE.

On ne veut plus alors entendre votre voix.
LA MUSIQUE.

Pour entendre mes sons, les rochers et les bois
Ont jadis trouve des oreilles.

LA POESIE.
Ah*! e'en est trop, ma soeur, il faut nous s6parer : 

Je vais me retirer.
Nous allons voir sans moi ce que vous saurez faire 

LA MUSIQUE.
Je saurai divertir et plair e;

Et mes chants moins forces n’en seront que plus doux.
LA POESIE.

Ηό bien, ma soeur, separons-nous.
LA MUSIQUE.

Separons-nous.
LA POESIE.

Separons-nous.
CHOEUR DE POETES ET DE MUSICIENS.

S6parons-nous, separons-nous.
LA POESIE.

Mais quelle puissance inconnue
Malgre moi m’arrete en ces lieux?

LA MUSIQUE.
Quelle divinite sort du sein de la nue ?

LA POESIE.
Quels chants m61odieux

Font retentir ici leur douceur infinie ?
LA MUSIQUE.

Ah ! c’est la divine Harmonie , 
Qui descend des cieux!

LA POESIE.
Qu’elle etale a nos yeux 
De graces naturelies!

LA MUSIQUE.
Quel bDnheur impr0vu la fait ici revoir!

LA POESIE ET LA MUSIQUE.
Ouhlions nos querelles, 

11 faut nous accorder pour la bien recevoir.
CHOEUR DE POETES ET DE MUSICIBNS. 

Oublions nos querelles,
Il faut nous accorder pour la bien recevoir.
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CHAPELAIN DECOIFFE,
OU PARODIE DE QUELQUES SCENES DU Cid'.

SCENE I. — LA 3ERRE, CHAPELAIN.
LA SERRE.

Enfin vous 1’emportez, et la faveur du roi 
Vous accable de dons qui n’dtoient dus qu’a moi. 
On voit rouler chez vous tout 1’or de la Castille..

CHAPELAIN.
Les trois fois mille francs qu’il met dans ma famille 
Temoignent mon merite, et font connoitre assez 
Qu’on ne hait pas mes vers pour etre un peu forces.

LA SERRE.
Pour grands que soient les rois, ils sont ce que nous sommes : 
Ils se trompent en vers comme les autres hommes;
Et ce choix sert de preuve a tous les courtisans, 
Qu’a de medians auteurs ils font de beaux presens

CHAPELAIN.
Ne parions point du choix dont votre esprit s’irrite : 
La cabale Fa fait plutot que le mdrite.
Vous choisissant, peut-etre on efit pu mieux choisir;
Mais le roi m’a trouve plus propre a son desir.
A 1’honneur qu’il m’a fait ajoutez-en un autre : 
Unissons desormais ma cabale a la votre.
J’ai mes proneurs aussi, quoiqu’un peu moins frequens 
Depuis que mes sonnets ont detrompe les gens.
Si vous me celebrez, je dirai que La Serre 
Volume sur volume incessamment desserre. 
Je parlerai de vous avec monsieur Colbert, 
Et vous eprouverez si mon amitie sert.
Ma niece meme en vous peut rencontrer un gendre.

LA SERRE.
A de plus hauts partis Phlipote doit pretendre;
Et le nouvel eclat de cette pension
Lui doit bien mettre au coeur une autre ambition.
Exerce nos rimeurs, et vante notre prince;
Va te faire admirer chez les gens de province, 
Fais marcher en tous lieux les rimeurs sous ta loi, 
Sois des flatteurs l’amour, et des railleurs 1’effroi. 
Joins a ces qualites celles d’une ame vaine :

4. Boileau est tout au plus un des auteurs de cette parodie. voy. c 
dessus, p. 4 4
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Montre-leur comme il faut endurcir une veine, 
Au metier de Phebus bander tous les ressorts, 
Endosser nuit et jour un rouge justaucorps, 
Pour avoir de Pencens, donner une bataille, 
Ne laisser de sa bourse echapper une maille; 
Surtout sers-leur d’exemple, et ressouviens-toi bien 
De leur former un style aussi dur que le tien.

CHAPELAIN.
Pour s’instruire d’exemple, en depit de Liniere ’, 
Ils liront seulement ma Jeanne toute entiere.
La, dans un long tissu d’amples narrations, 
Ils verront comme il faut berner les nations, 
Duper d’un grave ton gens de robe et d’armee, 
Et sur Terreur des sots bcitir sa renommee.

LA SERR'E.
L’exemple de La Serre a bien plus de pouvoir. 
Un auteur dans ton livre apprend mal son devoir. 
Et qu’a fait apres tout ce grand nombre de pages, 
Que ne puisse egaler un de mes cent ouvrages? 
Si tu fus grand flatteur, je le suis aujourd’hui, 
Et ce bras de la presse est le plus ferme appui. 
Bilaine et de Sercy sans moi seroient des drilles; 
Mon nom seul au Palais nourrit trente families : 
Les marchands fermeroient leurs boutiques sans moi, 
Et s’ils ne m’avoient plus, ils n’auroient plus d’emploi. 
Chaque heure, chaque instant fait sortir de ma plume 
Cahiers dessus cahiers, volume sur volume.
Mon valet ecrivant ce que j’aurois dicte, 
Feroit un livre entier, marchant a mon cote;
Et loin de ces durs vers qu’a mon style on pr0fere, 
Il deviendroit auteur en me regardant faire.

CHAPELAIN.
Tu me paries en vain de ce que je connoi; 
Je t’ai vu rimailler et traduire sous moi.
Si j’ai traduit Gusman2, si j’ai fait sa preface, 
Ton galimatias a bien rempli ma place.
Enfin pour epargner ces discours superflus, 
Si je suis grand flatteur, tu 1’es et tu le fus. 
Tu vois bien cependant qu’en cette concurrence 
Un monarque entre nous met de la difference.

LA SERRE.
Ce que je m0ritois, tu me 1’as emporte.

4. Liniere avoit fait une 6pigramme contre le po^me de (Jeanne) la 
Pucelie, par Chapelain.

2. Chapelain avoit traduit de 1’espagnol le roman de Gusman d'Al- 
faracht.
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CHAPELAIN.

Qui l’a gagne sur toi 1’avoit mieux merite
LA SERRE.

Qui sait mieux composer en est bien le plus digne. 
CHAPELAIN.

En etre refuse n’en est pas un bon signe.
LA SERRE.

Tu 1’as gagn0 par brigue etant vieux courtisan.
CHAPELAIN.

L’eclat de mes grands vers fut mon seul partisan.
LA SERRE.

Parlons-en mieux : le roi fait honneur a ton age.
CHAPELAIN.

Le roi, quand il en fait, le mesure a 1’ouvrage.
LA SERRE.

Et par la je devois emporter ces ducats.
CHAPELAIN.

Qui ne les obtient point ne les merite pas.
LA SERRE.

Ne les merite pas, moi ?
CHAPELAIN.

Toi.
LA SERRE.

Ton insolence, 
Tem6raire vieillard, aura sa r6compense.

(Il lui arrache sa perruque.}
CHAPELAIN.

Ach£ve, et prends ma tete apr^s un tel affront, 
Le premier dont ma muse a vu rougir son front.

LA SERRE.
Et que penses-tu faire avec tant de foiblesse?

CHAPELAIN.
0 dieux I mon Apollon en ce besoin me laisse.

LA SERRE.
Ta perruque est a moi, mais tu serois trop vain, 
Si ce sale trophee avoit souille ma main.
Adieu; fais lire au peuple, en depit de Liniere, 
De tes fameux travaux 1’histoire toute entiere : 
D’un insolent discours ce juste chatiment 
Ne lui servira pas d’un petit ornement.

CHAPELAIN.
Rends-moi done ma perruque.

LA SERRE.
Elle est trop malhonn^te. 

De tes lauriers sacres va te couvrir la tete.
CHAPELAIN.

Rends la calotte au moins.
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LA SERRE.
Va, va, tes cheveux (Fours 

Ne pourroient sur ta tete encor durer trois jours,

SCENE II. — CHAPELAIN, seul.

0 rage I 6 desespoir 1 δ perruque ma mie! 
N’as-tu done tant vecu que pour cette infamie? 
N’as-tu trompe Fespoir de tant de perruquiers, 
Que pour voir en un jour fletrir tant de lauriers? 
Nouvelle pension fatale a ma calotte !
Precipice έΐβνέ qui te jette en la crotte! 
Cruel ressouvenir de tes honneurs passes !
Services de vingt ans en un jour effaces1 
Faut-il de ton vieux poil voir triompher La Serre, 
Et te mettre crott£e, ou te laisser a terre ?
La Serre, sois d’un roi maintenant regale : 
Ce haut rang n’admet pas un poete pele;
Et ton jaloux orgueil, par cet affront insigne, 
Malgre le choix du roi, m’en a su rendre indigne.. 
Et toi, de mes travaux glorieux instrument, 
Mais d’un esprit de glace inutile ornement, 
Plume jadis vantee, et qui, dans cette offense, 
M’as servi de parade et non pas de defense, 
Va, quitte desormais le dernier des humains, 
Passe pour me venger en de meilleures mains.
Si Cassaigne a du coeur, et s’il est mon ouvrage, 
Voici Foccasion de montrer son courage; v
Son esprit est le mien, et le mortel affront 
Qui tombe sur mon chef rejaillit sur son front.

SCENE III. — CHAPELAIN, CASSAIGNE.

CHAPELAIN. 
Cassaigne, as-tu du coeur ?

CASSAIGNE.
Tout autre que mon maite 

L’0prouveroit sur 1’heure.
CHAPELAIN

Ah ! c’est comme il faut etre. 
Digne ressentiment a ma douleur bien doux!
Je reconnois ma verve a ce noble courroux.
Ma jeunesse revit en cette ardeur si prompte. 
Mon disciple, mon fils, viens reparer ma honte 
Viens me venger.

CASSAIGNE.
De quoi?
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CHAPELAIN.
D’un affront si cruel

Qu’& I’honneur de tous deux il porte un coup mortel;
D’une insulte.... Le traitre edt paye la perruque
Un quart d’6cu du moins, sans mon age caduque.
Ma plume, que mes doigts ne peuvent soutenir, 
Je la remets aux tiens pour ecrire et punir.
Va contre un insolent faire un bon gros ouvrage.
C’est dedans 1’encre seul qu’on lave un tel outrage · 
Rime, ou creve. Au surplus, pour ne te point flatter, 
Je te donne a combattre un homme a redouter;
Je 1’ai vu fort poudreux au milieu des libraires, 
Se faire un beau rempart de deux mille exemplaires.

CASSAIGNE.
Son nom? c’est perdre temps en discours superflus.

CHAPELAIN.
Done pour te dire encor quelque chose de plus;
Plus enfld que Boyer, plus bruyant qu’un tonnerre, 
C’est....

CASSAIGNE.
De gr^ce, achevez.

CHAPELAIN.
Le terrible La Serre.
CASSAIGNE.

Le...,
CHAPELAIN.

Ne replique point, je connois ton fatras : 
Combats sur ma parole, et tu 1’emporteras. 
Donnant pour des cheveux ma Pucelie en echange, 
J’en vais chercher; barbouille, ecris, rime, et nous venge.SCENE IV. — CASSAIGNE, seul.

Perc6 jusques au fond du coeur
D’une insulte impr0vue aussi bien que mortelle, 
Miserable vengeur d’une sotte querelle, 
D’un avare 6crivain ch6tif imitateur, 

demeure sterile, et ma veine abattue
Inutilement sue.

Si pr£s de voir couronner mon ardeur, 
0 la peine cruelle!

En cet affront La Serre est le tondeur, 
Et le tondu pere de la Pucelie.

Que je sens de rudes combats I
Zomme ma pension, mon honneur me tourmente.
Il faut faire un poeme, ou bien perdre une rente . 
L’un echauffe mon coeur, l’autre retient mon bras.
Reduit au triste choix ou de trahir mon maitre.
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Ou d’aller a Bicetre, 

Des deux cdtes mon mal est infini 
0 la peine cruelle!

Faut-il laisser un La Serre impuni T 
Faut-il venger l’auteur de la Pucelie?

Auteur, perruque, honneur, argent, 
Impitoyable loi, cruelle tyrannie, 
Je vois gloire perdue, ou pension finie.
D’un cote je suis lache, et de 1’autre indigent. 
Cher et chetif espoir d’une veine flatteuse, 

Et tout ensemble gueuse, 
Noir instrument, unique gagne-pain, 

Et ma seule ressource, 
M’es-tu donne pour venger Chapelain ? 
M’es-tu donne pour me couper la bourse ?

Il vaut mieux courir chez Conrart; 
Il peut me conserver ma gloire et ma finance, 
Mettant ces deux rivaux en bonne intelligence 
On sait comme en traites excelle ce vieillard. 
S’il n’en vient pas a bout, que Sapho la pucell© 

Vide notre querelle.
Si pas un d’eux ne me vent secourir, 

Et si 1’on me ballotte,
Cherchons La Serre; et, sans tant discourir, 
Traitons du moins, et payons la calotte.

Traiter sans tirer ma raison!
Rechercher un marche si funeste a ma gloire! 
Souffrir que Chapelain impute a ma memoire 
D’avoir mal soutenu l’honneur de sa toison I 
Respecter un vieux poil, dont mon ame egaree 

Voit la perte assuree!
N’ecoutons plus ce dessein negligent, 

Qui passeroit pour crime.
Allons, ma main, du moins sauvons I’argent, 
Puisqu’aussi bien il faut perdre 1’estime.

Oui, mon esprit s’etoit decu.
Autant que mon honneur, mon interet me presse : 
Que je meure en rimant, ou meure de detresse, 
J’aurai mon style dur comme je 1’ai recu. 
Je m’accuse deja de trop de negligence.

Courons & la vengeance : 
Et tout honteux d’avoir tant de froideur, 

Rimons a tire-d’aile,
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Puisqu’aujourd’hui La Serre est le tondeur, 
Et le tondu, pere de la Pucelle.

SCENE V. — CASSAIGNE, LA SERRE.
CASSAIGNE.

A moi, La Serre, un mot.
LA SERRE.
Parle.
CASSAIGNE.

Ote-moi d’un doute. 
Connois-tu Chapelain?

LA SERRE.
Oui.

CASSAIGNE.
Parlons bas, ecoute. 

Sais-tu que ce vieillard fut la meme Vertu, 
Et I’effroi des lecteurs de son temps ? le sais-tu ?

LA SERRE. 
Peut-etre.

CASSAIGNE.
La froideur qu’en mon style je porte, 

Sais-tu que je la tiens de lui seul?
LA SERRE.

Que m’importe? 
CASSAIGNE.

A quatre vers d’ici je te le fais savoir.
LA SERRE.

Jeune presomptueux!
CASSAIGNE.

Parle sans t’emouvoir.
Je suis jeune, il est vrai; mais aux ames bien nees, 
La rime n’attend pas le nombre des annees.

LA SERRE.
Mais t’attaquer a moi! qui t’a rendu si vain, 
Toi qu’on ne vit jamais une plume a la main?

CASSAIGNE.
Mes pareils avec toi sont dignes de combattre, 
Et pour des coups d’essai veulent des Henri Quatre t

LA SERRE.
Sais-tu bien qui je subs?

CASSAIGNE.
Oui, tout autre que moi, 

En comptant tes ecrits, pourroit trembler d’effroi. 
Mille et mille papiers, dont ta table est couverte, 
Semblent porter ecrit le destin de ma perte. 
J’attaque en tenwraire un gigantesque auteur; 
Mais j’aurai trop de force ayant assez de coeur.

BOILEAU I· 19
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Je veux venger mon maitre; et ta plume indomptable, 
Pour ne se point lasser, n’est point infatigable.

LA SERRE.
Ce phebus, qui paroit au discours que tu tiens, 
Souvent par tes Merits se decouvrit aux miens;
Et te voyant encor tout frais sorti de classe, 
Je disois : Chapelain lui laissera sa place 
Je sais ta pension, et suis ravi de voir 
Que ces bons mouvemens excitent ton devoir; 
Qu’ils te font sans raison mettre rime sur rime, 
Stayer d’un pedant 1’agonisante estime;
Et que, voulant pour singe un 6colier parfait, 
Il ne se trompoit point au choix qu’il avoit fait. 
Mais je sens que pour toi ma pitid s’interesse; 
J’admire ton audace, et je plains ta jeunesse. 
Ne cherche point a faire un coup d’essai fatal; 
Dispense un vieux routier d’un combat inegal. 
Trop peu de gain pour moi suivroit cette victoire : 
A moins d’un gros volume, on compose sans gloire; 
Et j’aurois le regret de voir que tout Paris 
Te croiroit accabl6 du poids de mes Merits.

CASSAIGNE.
D’une indigne pitie ton orgueil s’accompagne : 
Qui pele Chapelain craint de tondre Cassaigne.

LA SERRE.
Retire-toi d’ici.

CASSAIGNE. 
Hatons-nous de rimer.

LA SERRE.
Es-tu si pr£t d’6crire ?

CASSAIGNE.
Es-tu las d’imprimer?

LA SERRE.
Viens, tu fais ton devoir. L’6colier est un traitre, 
Qui souffre sans cheveux la tete de son maitre.

LA METAMORPHOSE
DE LA PERRUQUE DE CHAPELAIN EN COMETE.

La plaisanterie que 1’on va voir est une suite de la parodie pre- 
zedente. Elle fut imaginee par les m£mes auteurs, a 1’occasion de 
la comMe qui parut a la fin de 1’annee 1664. Ils etoient a table 
chez M. Hessein, frere de 1’illustre Mme do La Sabliere.

On feignoit que Chapelain, ayant ete decoiffe par La Serre«
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avoit laisse sa perruque έ, calotte dans le ruisseau, ou La Serve 
1’avoit jetee.

Dans un ruisseau bourbeux la calotte enfoncee, 
Parmi de vieux chiffons alloit etre entassee, 
Quand Phebus 1’apercut, et du plus haut des airs 
Jetant sur les railleurs un regard de travers : 
Quoi! dit-il, je verrai cette antique calotte, 
D’un sale chiffonnier remplir 1’indigne hotte!

Ici devoit etre la description de cette fameuse perruque :

Qui de tous ses travaux la compagne fidele, 
A vu naitre Guzman et mourir la Pucelie; 
Et qui de front en front passant a ses neveux 
Devoit avoir plus d’ans qu’elle n’eut de cheveux.

Enfin Apollon changeoit cette perruque en comete. Je veux, 
disoit ce dieu, que tous ceux qui naitront sous ce nouvel astre* 
soient poetes.

Et qu’ils fassent des vers, meme en depit de moi.

Fureti^re, 1’un des auteurs de la piece, remarqua pourtant 
que cette metamorphose manquoit de justesse en un point : c’est, 
dit-il, que les cometes ont des cheveux; et que la perruque de 
Chapelain est si us6e qu’elle n’en a plus. Cette badinerie n’a ja­
mais ete achevee.

Chapelain souffrit, dit-on, avec beaucoup de patience les satires 
que Ton fit contre sa perruque. On lui a attribue Γ epigramme sui- 
vante, qui n’est pas de lui :

Railleurs, en vain vous m’insultez, 
Et la piece vous emportez;
En vain vous decouvrez ma nuque ;
J’aime mieux la condition 
D’etre defroque de perruque, 
Que defroque de pension.
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VERS LATINS DE BOILEAU

In novum Caussidicum (C. Herbinot), rustic! lictoris filium.
4656-4658,

Dum puer iste fero natus lictore perorat, 
Et clamat medio, stante parente, foro;

Quaeris quid sileat circumfusa undique turba? 
Non stupet ob natum, sed timet ilia patrem.

In Marullum (Abbatem Lomenie de Brienne), versibus plialeucis aqtea 
male laudatum.

4656-4658.
Nostri quid placeant minus phaleuci, 
Jamdudum tacitus, Marulle, quaero, 
Quum nec sint stolidi, nec inficeti, 
Nec pingui nimium fluant Minerva.
Tuas sed celebrant, Marulle, laudes : 
0 versus stolidos et inficetos!SATIRA.

1656-4660.
Quid numeris iterum me balbutire latinis 
Longe Alpes citra natum de patre sicambro, 
Musa, jubes? Istuc puero mihi profuit olim, 
Verba mihi saevo nuper dictata magistro 
Quum pedibus certis conclusa referre docebas. 
Utile tunc Smetium 1 manibus sordescere nostris; 
Et mihi saepe udo volvendus pollice Textor2, 
Praebuit adsutis contexere carmina pannis. 
Sic Maro, sic Flaccus, sic nostro saepe Tibullus 
Carmine disjecti, vano pueriliter ore 
Bullatas nugas sese stupuere loquentes...DOGT1SS1MO ET CLARISSIMO VIRO NIGOLAO B. D.

HENDECASYLLABI 3.

Gallic! decus arhiterque Pindi, 
Codris ac Baviis timende vates,

4. Prosodie laline de Hei|»'i Smetius.
2. Dictiunnaire cPepithetes a 1’usage de ceux qui font des vers lalins, 

composd par Tixier, ou Teissier, seigneur de Ravisy, en Nivernois; 
auteur dont le nom latinis0 est Ravisius Textor.

3. Nous joignons ici des vers composes par Rollin a la gloire de 
Boileau; trois traductions de VOde sur la prise de Namur, la premiere 
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Per quem laude vigens nova vetustas 
Contra murmura plebis imperitae, 
Et convicia stat calumniantum : 
Munus accipe , te, Bol^ee , dignum; 
Quod tu, sis licet aure delicata 
Judex difficilis, severiorque, 
Non tamen, reor, improbare possis. 
Versus ecce tuos tibi latinis 
Donatos numeris modisque mitto. 
Nostris credideram hoc opus Camoenis 
Intractabile. Nubium meatus 
Tecum tendere in arduos verebar, 
Pennisque imparibus sequax hirundo 
Post audacem aquilam volare stridens 
Insuetum per iter. Sed adstitere, 
Quotquot Roma tulit bonos poetas, 
Inservire operi tuo, locumque 
Versus inter habere gestientes 
Vatis, vindice quo perenne servant 
Illaesi decus inter inquieta 
Allatrantum odia, irritosque morsus, 
Imprimis, tua cura amorque Flaccus, 
Flaccus deliciae tuae, superbis 
Te cujus spoliis nitere, dudum 
Grex crepat malesanus invidorum, 
Ardet dicere principis triumphos, 
Qualem tempora nec tulere prisca, 
Qualem nec sua venditavit aetas. 
Terretur tamen insolens locorum 
Aspris nominibus, rudesque contra 
Luctatur fluvios diu : sed omnes 
Moras vincit amor tui, nec ullus 
Te propter labor arduus videtur. 
Perge ergo veterum, Bol^ee , famam, 
Et scripta, et decus, ut facis, tueri. 
Junctis hoc precibus reposcit a te 
Quidquid est hominum eruditiorum, 
Quidquid est hominum politiorum, 
Et sani ingenii, bonaeque mentis. 
Corvorum interea sinas cohortem 
Te contra crocitare garrulorum. 
Quid possunt auuilis nocere corvi?

Carolus Rollin, 
Regius eloquent!® professor.

de Rollin, la seconde de Lenglet, et la troisi0me de* Saint-Remi, el 
quelques pieces de vers de Fraguier assez niediocres, que Boileau avoit 
fait inserer dans une edition de ses oeuvres faile sous ses yeux.
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Σοφός ό πολ­

λά είδώς φυα:; 
Μαθόντες δέ , λάβροι 
Παγγλωσσία, Κόρακες ώς, 
Άκραντα γαρύετον, 
Διός πρός δρνιχα Θειον.

Pind., ode II, Olymp.

Natura vatem sola facit : labor 
Si quos per artem promovet improbus, 

Clamore nequicquam procaci 
Rauca crepant crocitantque corvi 

Contra ministrum fulminis alitem.

ODEIN EXPUGNATIONEM NAMURCJS.
1. Quis fonte sacro dulciter ebrium 
Repente doctus me furor abripit?

Fallorne? Castas en sorores
Ante oculos mihi Pindus offert.

Hue vos, Camoense, dum lyra parturit
Sonora cantus, ferte citse pedem :

Adeste, et arrectis modosque 
Auribus ac numeros notate

Concussa pronis arboribus mihi
Jam sylva plaudit. Vos, jubeo, graves 

Silete venti : Ludovigum
Aggredior celebrare versu.

2. Audax volatu Pindarus arduo 
Secare tractus setheris invios, 

Coetusque vulgares perosus, 
Longe humiles fugiente penna

Terras relinquit. Tu, lyra, tu potes, 
Si fida jussos reddideris sonos,

Audita sylvis montibusque, 
Threicios superare cantus.

3. Proh! quanta moles surgit in aethera 
Phoebusne murorum inclytus artifex, 

Comesque Neptunus laboris,
Rupibus imposuere celsis

Turres superbas? Hine Sabis, hinc Mosa 
Fluctus ainicos consociare amant;

Hostique inaccessas profundo 
Gurgite, praecipitique fossa

Tuentur arces. yErea desuper
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Centum e tremendis culminibus tonant 

Tormenta, ferratasque torquent 
Ignivomo procul ore mortes.

4. Hine inde miles cedere nescius, 
Ipsi nec impar viribus Herculi, 

Muros coronans, fulgurantes
Aeria jaculator audax

Ab arce flammas, et crepitantia 
Subjectum in hostem fuhnina decutit.

Quin et dolosis terra celans 
Undique visceribus paratos

Erumpere ignes, ut propius subis, 
Infida rupto nempe sinu, vomit

Repente Vulcanum latentem, et 
Sulphureum reserat sepulchrum

5. Namurca, turres ante tuas ferox 
Haereret olim Graecia plus decern

Lustris, et incassum suorum 
Funera mille ducum videret.

At quis catervas innumerabiles 
Inter tumultus horrisonos trahens, 

Quis ille bellator propinquat, 
Aggeribusque tuis ruinam 

Minatur audax fulminea manu? 
Quos dat fragores I Jupiter ipse adest.

Aut qui triumphatis superba 
Montibus imposuit trophaea.

6. Agnosco fronlem, lumina, regios 
Vultus honores : omnia Ludovix.

Jam cerno pallentem sub ipsis 
Nassavium trepidare castris.

Frustra Batavus jam docili jugum 
Cervice portans, et Leo belgicus, 

Olimque germanae feroces
Nunc humiles Aquilae, britannis 

Servire Pardis accelerant. 7. Pavor, 
Quern sparsit ipso nomine Ludovix, 

Terrore concussos recenti
Cogit in auxilium remotas 

Vocare gentes. Hos Tagus aurifer 
Mittit perustos soilbus : hi domos

Linquunt pruinosas, pigroque 
Finitimas Boreae paludes.

8. Repente sed quae vis fera turgidos 
rritat amnes? Arva decembribus 

Mirantur exsangues Gemelli
Undique diluviis natare.
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Ante ora saevis praedam aquilonibus 
Perire messem strata gemit Ceres, 

Urnisque nimbosis furentum
Mersa Hyadum sua regna plorat.

9. Laxate vestris fraena furoribus, 
Imbresque, ventique, et populi, et duces

Armate nos contra pruinas;
Colligite innumeras cohortes ' 

Namurga versis aggeribus tamen 
In pulverem ibit : scilicet hac manu

Arces tremendas fulminante,
Oppida qua cecidere centum;

Qua, terror ingens, Cameracum ruit, 
Pendensque celsa rupe Vesontio, 

Limburgus, Hispanoque fastu
Ganda tumens, Ypra, Dola, Montes.

10. Non falsa vates auguror. En tremit 
Concussa moles : jamque sub ictibus

Muri laborantes fatiscunt, 
Praecipitemque trahunt ruinam. 

Mars rupe ab alta ferreus imminens, 
Fragore vasto mortiferos procul

Eructat ignes : fceta flammis
Machina sulphureis repente

Sublata in auras, fulminis intimos 
Quaerit recessus; mox strepitu gravi

Videtur infernas relabens
Velle sibi reserare sedes.

11. Hue, o NAMURCiE rebus in ultimis 
Spes sola, linguis egregii duces,

Adeste, Nassavique prudens,
Tuque ferox Bavare : hinc licebit 

Impune tutos post vada fluminis 
Cuncta intueri. Terribiles minas

Murorum, et anfractus malignos, 
Difficilesque aditus locorum

Spectate : ut aspris rupibus impiger 
Reptando miles nititur; ut grave

Coenum inter ac flammas, laborem
Dux operis Lodoicus urget.

12. Inter procellas turbinis ignei, 
Cristam eminentem vertice regio

Spectate, sidus Gallo amicum, 
Hostibus at pariter timendum.

Dt lucet, illuc scilicet omnibus
Victoria alis advolat, aureos

Currus triumphalesque lauros
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Approperans, sequiturque passu 
Victorem anhelo. 13. Quin agite, inclyti 
Heroes, orae maxima Belgicae

Tutela : vos hue, tempus urget, 
Omnibus hue properate turmis. 

En totus in vos lumina contulit 
Arrectus orbis. Nunc animis opu&.

Jam cerno latis ad Mehennam
Signa procul volitare campis. 

Miratur amnis pauper aquae suis 
Tot ire ripis agmina militum.

Ite ergo. Quid! tranare segnes
Exiguum trepidatis amnem?

14. Hand Gallus obstat; littoribus procul 
Ultro reduxit castra; patens iter

Vobis relinquit. Quid moratur
Tot peditumque equitumque turmas ? 

Vultusne Galli ferreus aspici 
Repente sistit? quo valid! duces

Fugere, dementes ruinas, 
Gallico et imperio minati 

Crudele funus? qui ruere omnia 
Ferro parabant, et Tamesis procul 

Ab usque ripis atque Dravi, 
Sequanicos superare fluctus.

15. Terror Namurc^e moenibus interim 
Augetur : arcis jam petit ultimae 

Hispanus extremos recessus;
Protinus hunc medios per ignes, 

Per tela Gallus persequitur ferox; 
Interque rupes atque cadavera, 

Armorum et ingentes acervos,
Latum iter ense aperit cruento.

16. Actum est : ab alto triste sonans dedit 
Fatale signum buccina; supplices

En cerno dextras, flamma cessat, 
Urbsque patet reserata portis.

Nunc, nunc feroces ponite spiritus, 
Infensa Gallis agmina; nuncium 

Ferte nunc superbi foederatis
Urbibus, ante oculos Namurcam 

Perisse vestros. 17. Ast ego, quern choros 
Phoebus poetarum inter amabiles

Primis receptum sponte ab annis 
Numinis interiore lapsu,

Suaque praesens mente animat, Deo 
Afflante plenus , per juga nobili
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Calcata Flacco, perque saltus 

Pierios animosus ibo ·
Quin et, senectus immineat licet, 
Crudis juventaa viribus integer, 

Tentabo inaccessos profanis, 
Altior invidia, recessus.

NAMURCUM EXPUGNA.TUM.
ODE EX GALLIGA N. B. ·

Auctore Lengletio2, regio eloqueniiae professore

1. Quis me insolenter concutit ebrium 
De fonte potus Castalio furor?

Phoebumne, Pimplaeasque cerno 
Linquere Pieriam sorores?

Adeste, Divae. Jam mihi vertice 
Querceta moto plaudere gestiunt

Magnum triumphantem canenti, 
Nec placidis strepit aurasylvis.

2. Tranare ventos par Jovis aliti 
Exit procellis Pindarus altior·, 

Visusque mortales, et alis
Vile solum fugit explicatis. 

Tu me canentem si poteris, lyra, 
/Equare plectro non imitabili, 

Nil tecum olorinos recusem
Vincere, Thre’iciosque cantus.

3. Muri stupendam quis Deus extulit 
Molem minacis, quam procul intuor

Surgentem, et insano labore
Rupibus impositam tremendis ? 

Hine vorticosis gurgitibus fremens 
Defendit arces aerias Mosa;

Et Sabis illinc tortuosis
Flexibus irrequietus ambit.

Tormenta ab altis culminibus tonant 
Ahena centum. Mulciber impotens

Glandesque flammatas, et atram 
Fulmineo vomit ore mortem.

4. Delecta summis turribus insidet 
Enses coruscans mille virdm manus, 

Dextraque fatales rubente

4. Nicolai Boise I.
3. Pierre Lenglet etoit professeur en I’UniversiU de Paris.



299VERS LATINS.
Desuper ejaculatur ignes.

Tellus dolosas pestifero sinu 
Flammas recondit : sulphura fomite

Incensa supposto laborant
Rumpere cum sonitu gementes 

Subtus cavernas. Saxa volant solo 
Ejecta ab imo, cumque suis viros, 

Fumi redundantis per umbram, 
Armaque mixta rotant ruinis.

5. Non haec furenti moenia Ulysseo 
Quondam, superbo non Agamemnoni

Bello decennali paterent
Militibus quatefacta Graiis. 

Quis ille contra terrifico tamen 
Fragore tendit? Jupiter impiam

Rursusne bellator Gig an turn
Igne parat sobolem caduco 

Delere ? campis an grave Belgicis 
Ferrum retractat Marte ferox novo, 

Qui nuper horrendo tumultu 
MoNTiBUb intonuit subactis?

6. Agnosco mixtum frontis honoribus 
Regalis instar grande supercili, 

Quo celsa Bruxellae tremiscunt
Moenia, Nassaviusque pallet 

Regnator aulae perfidus anglicae; 
Servire cui nunc ambitiosior

Hollandus ardet; cui suorum
Belga acuit rabiem Leonum 

Nequicquam; ab Istro cui venit ultimo 
Germanus audax ultro Aquilas truces

Miscere cum signis Batavum
Et dominis sociare Pardis.

7. Atque impiati foederis artifex, 
Nunc ille cassus multiplicis doli, 

Ad bella gentes indecente
Sollicitat pretio redemptas, 

Et dives auro quas liquido Tagus 
Sub aestuoso proluit aethere;

Et quas procellosus Riphaeis
Exagitat Boreas pruinis.

8. Sed cur malignis sidere non suo, 
Messes december verberat imbribus?

Cur Sabis insuetum refusa
Sternit agros violentus unda ? 

Luctu refugit, seque per avios 
Moestam recessus proripuit Ceies,
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Dum ruris immites honorem

Versa Hyades populantur urna 
Saevite, nimbi; tollite sibila 
Tempestuosis flaminibus, Noti,

Caurique; reges, foederato
Undique ferte meturn duello : 

Ibit Namurci moenia Lunovix 
Per densa nimbis et nive nubila, 

Cauros per obstantes, Notosque
Vertere, perque metum ferentes 

Begum catervas. 10. Jamque sub intimh 
Goncussa nutant ardua sedibus

Vallique tectorumque, et alti
Aggeris omne latus fatiscit.

Libratus igni sulphureo globus 
Longum liquenti signat iter polo;

Noctemque mox praeceps relabens
Sub pedibus Stygiam recludit.

11. Hue signa tempus vertere. Nassavi : 
Inferre turmas hue, Bavare, ocius

Hortatur in Martis labore
Usque tibi decus expetitum. 

Hie vos periclo quippe manet levi 
Captanda magni gloria nominis :

Impune post ripam licebit
Fluminis oppositi quietis 

Spectare Francum saxa per invia 
Nitentem in auras, nee bene lubricos

Gressus regentem dissipati
Fragmina per resupina montis;

Spectare Magnum stagna paludibus 
Infusa pigris milite cum suo

Tranantem, et audentem catervas
Ducere fatiferos per ignes;

12. Insignis olli ut vertice regio 
Dat crista lucem terribilem hosticis

Longe maniplis. Hoc recentes
Sidere Francigenum triumphos 

Bigis in aureis gloria promovet : 
Hoc ilia pulchrae praemia laureae,

Plenisque honorum Lodoigo
Deproperat manibus coronas.

13. Hue ergo Iberis ultima gentibus 
Spes, et Namurco praesidium, duces,

Unum supremis in periclis;
Eia, moras removete segnes. 

Audimur · aeris jam tuba Martium,
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Ripa Mehennae praetrepidi super, 

Dedit sonorem; proelioque
Protinus exped iunt cruento

Vestrae cohortes tela micantia, 
Et ora in hostem versa ferociter.

Quae vos repentini retardat
Visa tamen facies pericli ? 

Spectator omnes hue oculos diu 
Intendit orhis, quid facilem vado

Languente tam florens juventus 
Audeat exsuperare rivum.

Audetis ? an vos terrificat minans 
Ferale ripa Francus ab altera?

14. En sponte Lucemburgus aequum 
Milite dat spatium reducto.

Et statis! acres nunc ubi pectore 
Virtus sub alto quae stimulos modo

Addebat, Hispanisque praedam
Arva dabat Parisina turmis ? 

15. At, dum sedentes anna lacessitis, 
Totas Namurco Gallicus imprimit

Mavors cohortes, et propinquis 
Excidiis metuendus instat.

Plebs fessa mussant intus, et ultimo 
Se dux recessu jam male protegit,

Milesque; nec Fran cum ruentem
Ulla queunt prohibere tela : 

Quin igne, ferroque horridus arietet 
Portas sub ipsas, perque cadavera 

Confusa cum tetris cruore
Ensibus, et galeis cadentum, 

16. Summas in arces protinus emicet,· 
Ni sueta pacem signa, sub erutas

Moles patescentis ruinae,
Supplicibus, veniamque poscant 

Nunc ite, reges, quos agit improbus 
Livor furentes, ite per oppida, et

Hand laeta vestris haec referte, 
Polliciti meliora dudum :

Turres Namurci, nec Bavaro procul, 
Nec longe Ibero stantibus, et suis

Spectante cum turmis Batavo, 
Imperium subiisse Magni

fl Lenglet n’a point traduit la derniere stance de Boileau.
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IN EXPUGNATIONEM NAMURCI

ODE EX GALLICA V. C. N. B. D.

Auctore J. B. de Saint-Remi1.

i. Co traducleur de VOde sur Namur s'appeloit le p6re de La Lan­
delle chez les jesuites. Aprds les avoir quilles, il dtoit connu sous le 
nom de l’abb0 de Saint-Remi. 11 a Iraduil Virgile en prose fran^oise.

1. Quis mentem furor impotens
2Estu Gastalio perculit ebriam?

Fallor? num subito adstitit
De monte Aonio Pieridum chorus ?

Aspirate, Aganippides :
Cantu non solito quern lyra parturit 

Rupesque et sylvae assonant,
Ferte aurem ad numeros. Vos, zephyri leves, 

Compresso fremitu procul
Audite attoniti. Borboniden cano.

2. Magnos dum celebrat duces,
Immortale sonans Pindarus, altior

Fertur nubibus arduis,
Ventosque exsuperans, aut aquilae impetum, 

Pennis per liquidum aethera
Vulgares.oculos praepetibus fugit.

At si me, docilis lyra,
Audentem sequeris quo furor abripit,

Nil tantum Rhodope audiit,
Saltusque, et gelidae littora Thraciae,

Quod tu non superes, prius
Inconcessa aliis, carmina dividens.

3. An fatis iterum exsules
Neptunus lycio junctus Apollini

Arcem hanc rupe sub aspera
Struxere artifici terribilem manu?

Illam gurgite turbido
Concordes subeunt et Sabis, et Mosa, 

Fatalemque aditum vetant;
Praerupto e scopulo mille tonantia

Tormenta, et segetem igneam,
Ardentesque globos, atque necem vomunt.

4. At qui moenibus arduis
Stant lecti juvenes, horrificant diem

Funestis procul ignibus;
Muri fulminea grandine personant



VERS LATINS.
Flammam terra tegit sinu

Infido, latebras indocilem pati, 
Quae victrix fremitu horrido

Immanes reserans undique vortices; 
mfandum! miseros rapit,

Et raptos tumulo condit in igneo.
5. Nequicquam impeteret tuos, 

Namurcum, scopulos Graecia solibus
Centum : cerneret irrito

Undantes fluvios sanguine militum.
At quis tarn subito tamen

Se bellator agens agmina promovet, 
Fatale exitium parans ?

Quis circum strepitus, quis rutilat nitor?
Lapsus Jupiter aethere

Rursum immane fremens, vel Lodoix tonat
6. Ipse est, teque minax petit;

Dignus rege decor toto habitu micat.
Tristem Nassavius tibi

Non vano augurio perniciem timet .
Nil spes erigit anxias

Densum agmen Batavi jam docilis jugo;
Incassum Leo belgicus,

Et romanae Aquilae praesidium simul 
Junctis viribus afferunt,

Pardorum faciles imperium pati.
7. Tanto sollicitus metu

Ad bellum populos undique concitat.
Gentes indomitae advolant :

Illinc aurifero qua Tagus alveo
Agros Hesperiae rigat;

Hine et perpetuis qua nivibus rigent
Campi, qua mare Balticum

Horrentem glacie Norvegiam ferit.
8. At cur diluvium parant

Amnes sub geminis sidere torrido?
Hibernis procul imbribus

Campique, et segetes frugiferae natant
Desperata fugit Ceres,

Messes conspiciens praedam aquilonibus
Factas; spectat Atlantides

Tempestate graves tempore non suo,
Immensoque sub aequore

Mersas agricolae divitias gemit.
9. Iram promite lugubrem

Et saevite, procellae, et populi, et duces 3
.-Ether horreat imbribus



VERS LATINS.
Tellus sanguineis militibus fremat.

Vobis vana minantibus
Namurcum valido fulmine corruet

Illo, quod dominam Lis®
Gandavum, atque Dolam stravit, et Insulas, 

Trajectumque Mos® arbitram,
Ypras, Audomarum, et tecta Vesontii,

Montes, et Cameracium,
Turresque innumeras, vallaque Teutonum.

10. Stragem non dubiam auguror.
Densis ecce vides quassa tonitribus

Munimenta fatiscere;
Mayors flammiferis vorticibus furit,

Et circum pluit ignibus,
Spargens horrifico funera murmure.

Bomb® cum fremitu volant,
Clarescuntque polo fulminis ®mul®;

Turn diro impete decidunt,
Quo credas retegi tartareum specus

II. Ingens pr®sidium arcibus,
Nassavi, armifer® duxque Bavari®,

Hue, hue ferte citi pedem :
Tutis en propius conspicere omnia

Torrente opposite licet.
Horrendos juvenes cernite, rupibus

Niteutes rigida manu;
In tantis Lodoicum aspicite ignibus,

Ut promptus volat undique,
Et cunctos animis impavidis replet.

12. Qua bellum furit acrius,
Gristam Borbonid® cernite candidam,

Qu® circum volitat caput,
Et densorum oculos provocat hostium

Huie victoria sideri
Fixa est, imperium prompta capessere;

Et Mayors comes additus
Offert conspicua non sine gloria

Palmam sanguine sordidam,
Atque ardens celeri subsequitur pede.

13. Dir® fulmina Iberi®,
Maturate gradum, magnanimi duces.

Sic est. Ripa Mehani®
Jam passim tegitur dira frementibus

Turmis; ®there ventilat
Torvarum aura furens signa cohortium, 

Nunquam littore territo
Tam multos equitumque et peditum globo
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Conspexit. Sed enim mora

Quae lentos retinet? vos tacit© undique 
Orbis lumine respicit.

Quis ripam timor est oppositam sequi?
14. Late circum aditus patent;

Fatalique retro littore militem
Dimovit Momorancius.

Quid statis ? facies territat hostium
Hand pridem impavidos duces,

Lauro quam Tamesis turbidus obtulit 
Indigna male turgidos,

Et qui suppositum servitio Dravum 
Linquentes, ruere omnia,

Et regnum in cineres vertere destinant.
15. Haec inter violentior

Namurci in scopulis incubuit metus, 
Extremamque moram objicit

Defensor, latebris conditus ultimis;
Ilium vividior premit

Gallus, circumagens et gladium et face·, 
Et congesta cadavera

Calcans, et galeas, sparsaque rudera, 
Victor per crepitantia

Tormenta, ense sibi latum iter explicat.
Auditis? cava buccina

Fatali sonitu littora percutit.
16. Actum est. Jam posuit furor, 

Jam Gallo patet arx pervia militi.
Spem nunc abjicite improbam,

Et fastus nimios ponite, Galliae
Hostes, non tumidi amplius;

Et junctis populis fmdere perfido
Urbis tristia perditae

Testes, voce humili, dicite nuncia.
17. Majores ego spiritus

Gestans, sub pedibus degenerem metum 
Projeci, et sola deserens

Ad ccelum rapior plenus Apolline:
Indoctisque reconditos

Fontes iEmoniae visere gestiens, 
Magnum, crudus adhuc senex,

Flaccum pone sequar per nemora invin.
Montesque, et sacra segnibus

Hac ignota tenus lustra Peraltiis

Boilkau 1, 20



306 VERS LATINS.
CLAUDII FRAGUERII1

1. Claude-Francois Fraguier naquit ά Paris le 28 aodt 4 666. 11 se fit 
j^suile en 4 683, quitta cette soci0ld vers 4 693 , et fr6quenta la mai­
son de Ninon de Lenclos. Il devint membre de ΓAcademic fran^oise 
en 4 708· il eloit de celle des inscriptions depuis 4 70b

AD FABULLUM, VETERUM GONTEMPTOREM,
HENDECASYLLABI

Vovi Dis superis tuas, Fabulle, 
Quod sunt illepidae atque inelegantes, 
Sacris ignibus ustulare chartas, 
Ni te flagitii tui puderet.

Quare, si sapias, refige dictum : 
Omittas veteres calumniari; 
Lauda Virgiliumque, Tulliumque; 
Lauda, delicias meas, Gatullum. 
Noli respuere atticos lepores : 
Homerus tibi sit bonus poeta; 
Sit Plato sapiens, venustus idem 
Spargat mille sales, Anacreonque 
Dicatur pater elegantiarum. 
Id si feceris, ut decet, remittam 
Illos, quod modo comminabar, ignes, 
Nec ultra Superis ero obligatus. 
Res est ardua. Quis negat? sed isto 
Vitabis pretio ustulationem.

Verum ne videar nimis severus 
(Namque gens facilis sumus poetae), 
Concedo veniam tibi libenter, 
Excuses modo putidum libellum 
Istum, cui meritos paramus ignes.

Die te non animo malo invidoque 
Te tarn difficili implicasse bello, 
Sed fecisse mala ista, nescientem 
Quod crimen faceres, et ut volares 
Vivus instabilis per ora vulgi. 
Die te non satis esse literatum 
Ut Graecos legere, et notare possis 
Quis puris lepor insit in poetis, 
Qua? vis grandibus insit in poetis. 
Id si feceris, ut decet, remittam 
Illos, quos modo comminabar, ignes, 
Nec ultra Superis ero obligatus.

Fateri pudet, inquies. Bonum sit.
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Factum non pudet, et pudet fateri. 
Da librum propere, puer. Venite, 
Saecli quisquiliae, venite in ignem, 
Ut vovi Superis. Inusta labes 
Nostro ne maneat perennis aevo.

EJUSDEM AD FABULLUM, FASTIDIOSUM GRITIGUM,
IAMBUS.

Fabulle noster, delicatus es nimis 
Tibi videtur esse rus merum Plato; 
Iliadem Homeri carmen e trivio aestimas;
Etiam in Marone nauseare diceris;
Tibi Catullus ille non habet salem.
Solos Cotinos et Capellanos legis.
Fabulle noster, delicatus es nimis.

EJUSDEM AD FABULLUM EPIGRAMMA,
E GALLICO V. C. N. B. D.1

Ain’, Fabulle , me gravi eripuit malo 
Tuus iste frater nobilis veneflcus, 
Fuisse medicum nempe quern narras meum? 
Omitte. Nam quod vivo sat refelleris.

EJUSDEM AD EUMDEM.
Si quod ridicule, Fabulle, narras, 
Frater iste tuus mihi fuisset 
TEgroto medicus; tibi liceret 
Tuto Virgiliosque, Tulliosque, 
Tuto Maeonidemque, Pindarumque, 
Dictis figere contumeliosis.
Vel nostrum impeteres caput, silerem.

CL. FRAGUERIUSV. N. NIG. REMUNDO, PARLAMENTI CONSILIARIO S.2
Adhortatus es me saepius, V. I. (vir inclyte) ut amicum nostrum 

e gravi morbo recreatum latino carmine compellarem; quod item 
a me meus in ilium amor flagitabat. Feci igitur, ut potui, ne

<. a Viri clarissimi Nicolai Boileau Despreaux. » — 2. a Salutem. » 
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desiderio tuo, ne voluntati meae deessem; et hoc qualecumque 
carminis est ante pauculos dies efludi potius quam limavi. Fugio 
enim laborem, eum praesertim qui in locandis componendisque 
verbis ut tesserulis positus est. Adde, quod non ignoras, me longe 
alio studiorum genere, horrido illo atque inculto detineri. Sed 
nihil ad rem. Versuum enim, si mali sunt, stulta excusatio est. 
Atque hoc totum tolline an relinqui debeat, judicium tuum esto. 
Mihi perinde est, dummodo vobis persuasum sit nihil esse quod 
vestri causa non sim facturus, qui versus fecerim. Vale.

iv. Kal. Feb. cio. idcci.

AD V. G. N.1 BOL2EUM,
E GRAVI MORBO RECREATUM.

Sola suburban! ruris2 te detinet umbra 
Assidue, sacrumque nemus fontesque morantur 
Laxantem curas, et carmina docta canentem, 
Non secus ac vitreas Permessi Phoebus ad undas 
Errat, et attentos cantu demulcet olores.

Dicite, quis vatis vestri Deus otia rupit, 
Aonides, morboque virum violavit acerbo? 
Invidia erectis frontem vallata colubris. 
Sensit enim pulchro vatem indulgere labori, 
Dum toties laudata refingit carmina lima 
Impiger, et libro diversa recolligit uno3, 
Unde per ora virum magna cum laude feratur. 
Sensit opus prodire novum, quod livida frustra 
Mordeat; et meminit Musis irrisa, quod hujus 
Nuper ubi extremis operum defigere dentem 
Quaereret, offendit solido, et rabiosa recessit.

His super infrendens, mediis e faucibus Orci 
Tartarean! excivit febrem, quam lurida flamma. 
Lurida flamma, nigrisque agitant insomnia monslris: 
Si posset duro famam praevertere leto.

Illa tibi accensas igni depasta medullas, 
Quam prope te eripuit nobis, divine poetaI 
Tecum artes ipsasque involvens funere Musas 
Impia, quas lacrimas, quae non suspiria movit I 
Ipsa etiam in tenebris et amictu noctis opacae, 
(Horresco referens) Orci longaeva sacerdos, 
Mors aderat, dirasque manus falcemque parabat: 
Nequicquam : neque enim tanto in discrimine vita?

4. « Virum clarissimum Nicolaum. »
2. Maison de campagne d’AuteuiL 
3 Boileau donnoit son ddilion de 4 704,
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Deserit illustres Phoebi tutela poetas.

Ille quidem pura juvenis descendit ab aethra, 
Nube vehens, habilique coma conspectus et auro; 
Et laurum et citharam laeva complexus eburnam. 
Isque ubi vicina mortem respexit in umbra : 
« Non hie ulla tuis devota est victima sacris, 
Aspera mors, nec te, nostro sine numine, Divum 
Fata sinunt sanctos Erebo mactare poetas. 
Nam quia supremo vitas ex aethere ducunt 
Nascentes, vivaque animati pectora flamma 
Divinum accipiunt ipso de fonte furorem; 
Idcirco nostrum est arctis exsolvere nodis 
Puram animam, et castis illimem reddere lucis. 
Ille igitur, fati legem quandoque subibit, 
Non cadet obscoenae pulsatus verbere falcis : 
Ipse adero, solvamque manu mortalia vincla, 
Ipse legam magnae coelestia semina mentis.

Me duce tunc, Erebo procul, et trans rauca fluenta, 
Ibit in Elysium, qua mollibus humida rivis 
Arva tenent umbrae, et spatiis felicibus errant, 
Umbrae nobilium vatum, quos Graecia, magnis 
Dives terra viris, quos Itala terra creavit : 
Ascraeusque senex, et uivum interpres Homerus, 
Pindarus, Ausoniaeque decus Maro, quique dicaci 
Perversos hominum distringunt carmine mores; 
Quique theatrali suram vinxere cothurno;
Glari omnes, tortaque umbrati tempora lauro; 
Queis ultro comitem sese Racinius addit, 
Laude recens1, primo veterum neque cedit honori.

Atque illi aeternae positi sub tegmine palmae, 
(Sive lyra carmen, sola seu voce ciebunt, 
Dum lyra vicinis pendebit plurima ramis) 
Assurgent venienti, et prima in sede reponent 
Lumen Gastaliae defensoremque coronae.

Turn si quis pro laude virum quos ultima mundi 
Saecla ferunt, vel quos jampridem exacta tulere. 
Diversas partes, contrariaque arma secutus, 
Claruit ingenio pollens et divite vena, 
Mortalis dum vita fuit, dum jurgia fervent· 
Illius arbitrio componet nobile bellum, 
Atque aget aeternam tanto sub judice pacem 
Si quis erit tamen interea qui laedat Homerum 
Aut alios quorum nostro sub numine fama est, 
Ilium silva teget longis horrenda cupressis, 
Cum strigibus corvisque, et raucisono comitatu

4. Racine η’όΐοϋ more que depuis vingt-deux mois.
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Obscoenarum avium, et sola sub nocte volantum. 
Di melius. Nunc vive animo gratissime nostro, 
Vive diu,vates, doctisque laboribus insta.
Olim erit ut clarae distinguas murmure famae 
Saeclum istud, neque, tot posthac labentibus annis, 
Ulla tuae veniet sese quae conferat aetas. »

Haec ait, increpuitque lyra. Quo protinus omnes 
Attonitae pestes, et mors invita refugit.
Ipse polum redit exsultans, atque aethere toto 
Aurea purpurea col luce t semita flamma.

... · /
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